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6 N o t; V É t t Ê s 

venu par leur mérite aux premières places de ta 
magiftrature ; elle étoît tout bonnement fille de 
M. Agnès ; lequel M. Agnès , après avoir aflez 
l^ien fait fes affaires dans les vivres » & voulant 
£tre noble comme un autre , acquit, par une 
charge , le droit de ne payer ni taillé, ni frant* 
£e& 9 celui de placer un dt devant Ton nom & à^y 
ajouter même cinq fcttres pour Tennoblir encore 
davantage , au cas qu^l le jugeât à propos. Voilà 
bien , fi je ne me trompe , Torigine du nom & de 
la maifon des Sainte-Agnès ; maifon qui , mal- 
leureufement ^ s'eft éteinte dans la perfonne d^E- 
lifabeth de^ Sainte- Agnès , première du nom , dont 
11 n'efl réfulté hoirs m mdU ne femelle ; mais bien 
t^và a laifiîé après elle la tentation de UJÉ^féme U 
plus fingulière qu'on ait jamais vue d^lïne fron- 
tière à Tautre de la Brie* 

Or pour en venir à lliiftoire d^'Ëlifabeth » îl 
hut d*abord Savoir qu'elle étoit encore aui)erceaa 
lorfqu'elle eut le malheur de perdre madame fa 
mère. M. Aghèà ion père , qui Taimoit beaucoup'» 
ti'ayant pas le loifir de veiller à fon éducation ^ 
fe débattafia de ce fola fur une de fes foeurs» 
jcligieufe à la Saufiaye ^ abJMiye fituée près de 
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[Ville-Kilf > fur la route die Paris à Fontamebleaa» 
Tandis que M. Agnès travailtoit àj'aecroifle- 
ment de ia fortune ^ Elifabeth^puîfoi^dans fa re-* 
trake les principes'Ies plus faux. Sa tante liii fai-» 
foit envifager !e mpfide du côté le plus propre à 
l'en dégoûter: & «lie auroit infaflliblement réuffi 
à faire une religieufe de fa nièce , û Tamour de 
IPindépendanee ne Peut emporté en mademoifelle 
Agnès fur toute autre confîdération. Son carac- 
tère naturellement opiniâtre & décidé prévalut ^ 
& fitôt qu^elle eut apprisla mort de fon père , eRe 
profita de fa lîBerté pour allier prendre pofleffioa 
des biens, qu'il lui avoit laiflZs. 

Devenue maxirefle de fon-fort» elfe fixa fbfi> 
^jour dans une terre fort agréable , peuéloignée 
de h capitaTe ; mais elle y vivdt comme & te 
deftin Veut reléguée au mîtieu^ d'une contrée dé* 
ferte« II ne feiutpas conclurre dè'là que la fcciété. 
gagnât au parti qu^avoit embraffé mademoifelle- 
de Sainte-Agnès; car fes> préjugés 2 part, die- 
avoit tout ce qui peut plaire ^ tulle déliée, Egaec- 
agréable y œS bien fendu ^ paupières* noises ,.{^*^ 
fie bouche , Belles dêats^ de Fefprit,. des^gmces* 
U une hoti robt^e dont cUer ne ^^eetcevoir 
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pourtant pas encore y quoiqu'elle eût près de 
.^vingt-quatre ans. 

ElifaHcth ne tarda pais à iecouer le joug du 
janfenifme que lui avoit impoie fa tante la reli- 
gieufe ; mais comme en ce his monde une erreur 
fuccède toujours à une autre ^ elle prit un goût 
décidé pour les romans , & forma la réfolutiqn 
de vivre en fage & prudente héroïne. Si Ton ex^ 
cepte fon domeftique , ( qui n'étoit compofé que 
de gros-Jean fon jardinier » & de mademoifelle 
Cateau , fa femme de chambre) Elifabeth ne 
voyoit qui que ce fut au monde ^ que M. le 
Curé chez lequel elle dînoit tous les diman- 
ches. Elle fe le voit dès Taurore, defcendoit 
dans tes jardins , munie d'un roman , faifoit quel- 
ques tours , admiroit {çs tulipes qu'elle aimpit à 
. la folie y lifoit > tiroit de fes teâures les plus iin- 
gulières conféquences» rentroit pour dîner ^.li- 
:foit encore Se puis fe couchoit ; tel à- peu-près 
étoit le plan de vie qu'elle obfervoit fcrupiv- 
leufement ; & avec tout cela , perfonne n^ 
.croyoit mieux connoître le monde que cetle 
jeune folitaire. Veut- on favoir quel profit elle 
tiroit de ies longues }e£tures. Se de fes» méjlû^ 
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tîons profondes ? Le voici , fi toutefois c'en eft 
un pour une femme jeune & jolie de prendre les 
hommes en averfion & de méprifer les femmes* 
Mademoifelle de Sainte-Agnès avoit lu tant d'hif^ 
toires de jolis hommes qui avoient cherché à. fér 
duire l'innocence , de jolies femmes qui avaient 
trompé de bons maris ^ ravi à leurs meilleures 
amies des amans acquis à grands frais ^ qu'elle fe 
croyoit feule d'honnête en ce bas monde. 
Envain le bon pafteur lui repréfentoit qu'elle 
avoit tort de pcnfer fi mal d,e fon prochain .^ 
que c'étoit manquer à la charité» elle tenoit 
toujours à fon opinion ; & fi le curé n'avoit 
eu la prudence de fe taire quelquefois & de. 
paroîcre fe ranger de fon parti , elle n'aurok 
pas manqué de fe brouiller avec lui & de l'accu- 
fer de trop aimer fa nièce. 

Un certain dimanche qu'elle dînoit chez Juî 
tête-àtète^ voilà qu'on annonce le baron de 
Corneville. Le baron de Corneville ! PerfoAne 
ne le connoît. Le curé fe levoit pour l'aller rete^ 
voir & épargner à fa convive le chagrin mortel de 
voir un homme de près , lorfqu'il panit , lui-même 
4eaant ime, lettre à la main, M* le. curé , dit-il jr je 
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vais à Paris pour|y fuivre un procès très-férieinr ; 
& M. votre frère qui eft cornette dans ma conv 
pagnie, fâchant que je paflerois à votre porte , 
sn*a chargé de vous remettre cette lettre. Tout en 
difant ces mots^ il ne regardoit point le curé, 
mais bien mademoifelle de Sainte-Agnès qui pa« 
roiflbit fort embaraflfée , toumok la tête d'uit 
côté &c d'im autre , & faifoxt Ton poffible pour 
fe difpenfer de voir M. de Corneville & d'en être 
▼ue. Cependant celui-ci l'avoit affez remarquée 
pour defirer de lui parler & de l'examiner 
encore de plus près; il attendoit impatienunent 
que le curé lui propofât de prendre place.^ 

Celui-ci qui n'auroit voulu ni déplaire i la 
dame de fa paroifie , ni manquer i cet officier de 
bonne mine qui lui apportoit des nouvelles de 
f on frère , ne favoit trop à quoi fe réibudre. Il lit la 
lettre & apprend que fon neveu , Charles ^ aFobli- 
gation au baron, de fon brevet de cornette. Il n'en 
faut pas davantage pour le déterminer; & fur le 
champ il engage le voyageur à prendre place ;.car 
enfin , difoit-il en lui-même , il eft évident que 
fans la proteâionde M. deCofneviHe ^mon frère 

«e feroit point encore officier de fortune. Le bar 
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ron s^affied^ &c mademoifelle de Sainte- Agnès fe 
lève pour s'en aller. Le baron veut Taccompa^ 
gner ; le curé voudront contenter tout fon monde / 
mais le moyen de réunir à la même table made* 
moifelie de Sainte-Agnès & un capitaine de cava« 
lerie! Cependant il infifte pour la retenir; elle 
s'obiline à vouloir s^en aller ; & l'officier qui n'a« 
voit garde de penfer que c'étoit fa préfence qui la 
forçoit à s'éloigner 3 redoubloit fes inftances pour 
l'accompagner. Ne foupçonnant point qu'on dût 
fe conduire autrement avec mademoifelle de 
Sainte- Agnès » qu'avec toute autre femme , il 
s'empi^ffe à fermer les portes de peur qu'elle ne 
s'évade ^ & la contraint enfin de reprendre fon 
fiége. Plus il paroifibit officieux & galant , plus il 
fembloit ennuyeux & mauflade. 

Taindis que le curé & le capitaine mangeoient du 
fneilleur appétit, Elifabeth faifoit dearéflexions qui 
leurétoient bien peu avantageufes.Queron vienne 
me répéter, après ce que j'éprouve ici , fe dîfoit- 
elle à elle-même , que mes idées font chimériques & 
mes opinions romanefques. Je ne voulois point ve- 
nir ici > & le curé m'a forcée d'y venir ; je voulois 
m'f n retourner , & le deftin envoyé un capitaine 
de cavalerie pour me contrarier encore» 
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Le baron n'étoh point affez peu clairroyânt 
pour ne pas s'appercevoir qu'il y avoit quelque 
Èhofe d'extraordinaire dans le caraôère d'Elifa* 
heth; mais elle lui paroiflbit encore plus belle 
que ridicule ,& iKe fentoit déjà un vif penchant 
pour elle ; car tel efl la bizarrerie des chofes hu- 
maines que très-fouvent on plaît en faifant préci- 
fément tout ce qu'il faut pour déplaire. 

Cependant après le diner mad^moifelte de 
Sainte-Agnès fe retira , & le baron & le curé 
reftés feuk difcoururent le refte de la journée fur 
les qualités d*Elifabeth. Je ne vous diffimuleraî 
pas, difoit celui-ci, que je me.feroîs cent fols 
brouillé avec elle , ii des confidérations particu- 
lières ne m'avoîent retenu ; mais Elifabeth efl: 
fille de M. de Sain^-Agnès qui, après avoir biea. 
fait (es affaires dans les vivres , eft devenif fei»- 
gneur de cetttiparoifTe & m'a nommé à la cure.* 
La reconnoiffance me prefcrit certains devoirs 
envers fa fille qui lui a fuccédé , & je m'ea ac- 
quitte de mon mieux : ajoutez que cette cure 
n'eft pas par elle-même un excellent bénéfice , 
& qu'Elifabeth vient fou vent à l'offrande. Tout 
cela exige certaines confidérations. — - Mais» 
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îdifoit le baron , mademoîfelle de Sainte- Agnès 
n'eft pas f9ns avoir quelque paflion, du moins 
quelque goût. -«-Je ne lui en connois point 
d'autre que celui des tulipes & des romans. 
•— Curé , je fuis donc bien malheureux 1 
—Comment ! — Tout ce que vous me dites ne 
me guérit point; au contraire. .^-Vous ferier 
amoureux ? -—Je vous iWoue. Je n'ai vu Elifa- 
beth qu'un inftant ; mais j'ai le plus prefiant defîr 
de la revoir. 

Le curé fit fon poflible pour le faire renoncer 
à cet efpoir chimérique , & n'y put réuflîn Des 
' affaires importantes appelloient le baron à Paris ; 
on étoit fur le point d'y juger un procès qui ten- 
doit à lui ravir ks titres de noblefle ; mais n'im^ 
porte , difoit-il , je m'eftimerai toujours afTet 
heureux 9 fi je puis parvenir à me faire aimer 
de la dame de votre paroiffe. — N'y comptez 
pas, hil répétoit le curé. Si vous n'étouffez ce 
penchant dès fa naifiance 9 je prévois qu'il vous 
coûtera cher ; & je ne voudrois pas que le bien- 
faiteur de mon frère , un capitaine de cavalerie » 
eut à fe plaindre d'avoir rencontré chez moi la 
iburce de fes malheurs. -—Tout ce qu'il vous 
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plaira , curé , mais il faut que je revoie mnie^ 
moifelle Elifabeth* —-Vous nVn viendrez pas à 
bout f vous dis*je. Le curé alloit recommencer 
fes repréfentations ; mais le fon des cloches Tap- * 
peila à réglife. Tandis qu'il entonna les vêpres, 
voici ce qui fe pafla. 

Le baron avoit fait plufieurs fois le tour du 
parc de mademoifelle Elifabeth , regardant d'ua 
côté 9 d'un autre 9 prêtant l'oreille de toutes 
parts , fans avoir rien entendu que le ramage des 
oifeaux & rien vu que la pointe des »rbres. Ac* 
câblé par la chaleur & la fatigue , |1 s'aflied vis- 
à-vis une petite porte ; & en pouiTant de lon^ 
foupirs , il attend que le hasard faffe naître queU 
que occafioa dontil puiâfe profiter pQUF l'^Uégo- 
ment de fes maux. 

Après une heure écoulée; dans Hntpatience , il 
voit s'avancer un jeune payfan de bonne mine. 
Au portrait que lui a faix le curé de tout çciqui corn- 
pofe le dpmeftique du chiteau^ilôroit reconnoître 
gros Jean : en effet c*étoit lui qui revenait des vê- 
près & s'empreffoit d'aller arrdfer les tulipes de fa 
maitreffe. Gros-Jean avoit cet air d'importance 
que donne au valet uni<pie d'une dame de village 
l'entière confiance de fa mdtrefle* 
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' Le baron fclève & le falue. —Ne ferîez-vous 
point, lui dît-il, M. GrosJean? -—Lui-même , 
pour vous obéir ; & GrosJean fe prépare à ou- 
vrir la petite porte; — Ce parc me femble bîea 
beau ; vous en avez fans doute la direâion ? 
*— rVous Tavez dit, moniieun —On m'a beau-; 
coup parlé des tulipes que vous cultivez : on les 
dit fuperbes. Ne feroit-il pas pof&ble de les voir? 
^—Comment, moniieur! vous ne favez donc 
pas ? — ^Quoi ? —Que perfonne h'entre ici. Ea 
difant ces mots il franchit le feuil , & la porte fe 
ferme fur lui. 

Le pauvre baron n'étoit point accoutumé à de 
pareilles rencontres* Eft-il poflible , difoit-il, que 
moi, baron de Corneville, capitaine en pied 
d'une compagnie de cavalerie , je fois infulté par 
un drôle de cette efpèce ? Sabre de ma viç ! 
fi j'avois ici cinq maîtres , & M. Charles mon 
cornette, je ferois fauter Gros-Jean, Cateau > 
mademoifj^Ue Elifabeth • le parc & toutes les tu- 
lipes qu'il enfermé • . • • Cependant , ajOuta-t<il 
après un moment de réflexion, mademoifelle de 
Sainte-Agnès n'a point été témoin du procédé de 
fon jardinier ; elle l'eut fûrement défapprouvé : 
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auffi c'eft une folie à moi que de m'en prendre à 
Elifâbeth de Timpertinence de Gros-Jean , &mne 
plus grande folie encore d'exiger des procédés de 
la part de ce valet. 

Le baron réfléchit encore; fa mémoire par- 
court tous les expédiens employés par de mal- 
heureux chevaliers dont la iituation fe trouvoît 
femblable à la fienne , & il imagine de tenter un 
rouvcau moyen pour fe procurer l'entrée du 
parc de la fée Elifâbeth. S'il ne tire aucun'avan*- 
tage de celui-ci , il pourra prendre fon parti & 
renoncer â fes projets. Il faut pourtant convenir, 
pour le repos de fon cœur, qu'on ne l'employa 
prefque jamais envain. Notre baron prend un ton 
doux, poli, même prefque lamentable, & fait 
retentir les airs du nom de Gros-Jean. Il appelle 
pl^iieurs fois inutilement; mais il obtient à la fin 
une réponfe , & Gros-Jean s'approche de la pe- 
tite porte; toutefois fans l'ouvrir. -^-Ehbien, 
monfieur, dit- il au baron d'une voix prefque 
menaçante , .que demandez-vous? Je vous le ré» 
pète , ce parc n'eft pas plus acceffible aux étran- 
gers qu'aux gens du pays. -—Ne t'emporte pas 9 
Gros-Jean ; j<f *^r' ' te demander fi tu connois 

les 
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ïés oignons de tulipes de Lima? — Allons donc> 
il n'y a jamais eu d'oignons de tulipes de Lima% 
•—Si tu le veux , je t'en ferai voir , moi. — Oh ! 
que non ; & puis quand iliême , je n'ouvrons pas 
la porte. —Eh bien , fi tu crains , grimpe par 
deflus le mur , & je , te les montrerai de loin. 
»-^A cela ne tienne* Soudain il grimpe & s'aflied 
fur le mur ; & le baron étale dix louis d'or à fes 
yeux* —Ah 1 je vous comprends; & vous vou- 
lez que je prenions ces oignons de tulipes pour 
que je vous ouvrions la porte & vous montrions 
nos oignons de tulipes à nous. >— Voilà préçifé- 
tnent ce que je defire. Gros-Jean reçoit avec tranf- 
port les oignons de tulipes de Lima y ^ introduit 
l'heureux baron de Corneville dans les jardins 
d'Elifabeth de Sainte- Agnès. 

Le baron ^ en parcourant les bofquets , quef- 
tionnoit Gros -Jean fur chacun des objets fingu- 
liers qui frappoient fes yeux, & il en voyoît 
beaucoup ; car mademoifelle Elîfabeth n'avoit 
rien négligé pour donner à fa demeure toute 
l'apparence de l'habitation d'une fée. — A quoi 
fert cette niche délicieufe^ demandoitle baron. 
— .C'eft là , répondoit le^ /J iVi^*. jf que vient fç 

Tom^lL 6 
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repofer mademoifelle » après qu'elle a admiré & 
compté fes tulipes ; & le baron qui auroit voulu 
s'y repofer près d'elle , pouflbit un long foupîr, 
f— Quel ufage fait-elle de ce pavillon verdoyant? 
— C'eft-là qu*elle fait fes leûures j & le baron 
qui auroit voulu y devifer avec elle , pouflbit 
tcncore un foupir. —Où ce clair rufffeau preiid^il 
fafource? — Au milieu du labyrinthe que.vpus 
voyez là^bas. -Oh fe perd-il ? —Ses eaux vont fe 
j-éunir dans un grand baflin placé au milieu des 
hofquets qui font à votre droite ; & c'efl-là que 
niademoifelle goûte en ce moment le plaifir du 
l^ain* — ^^Ouf ! — Mais, vous vous trouvez mal, 
monfieur ; fortez vite ; je vous fecourrai dehors : 
car fi mademoifelle vous furprenoit ici , je ferois 
perdu. —-Mon ami , ce n'eft rien ; mon étcmSe- 
njent. fe diflipe. — Monfieur , voici Theure oîi 
ipa maîtreffe fort du bain. -— N'ipport^ , moq 
cher : laifTe-ftpi refpirer encore Tair frais de ces 
l^^dinSy Gro«-Jeaninfiftpit toujours; mais H^ n'en 
coûta d^ plus au baron que quelques oignons de 
tjiilipes de ^f^aJ pour acheter lajierççiiffionde 
refler encore dans le parc. 
Uf ^79}^^ parcouru quelque; autr^^ fe^ijeis 
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lorfque fc trouvant à Tun des détours du labi- 
lînthe y ils furent rencontrés , ô ciel ! par made* 
xixoifell« de Sainte - Agnès , fuivie de Cateau. 
Gros Jean n'attend pas les reproches de fa maî- 
trefle ; il s'eo for ; mais l^amoureux & vaillant 
capitaine n« recule point ; il tombe aux genoux de 
fà divinité & b conjure de lui pardonner fon au- 
dace. MademoifeUe dé Sainte^Agnès qui fortoit 
du bain étoit preCque parée à fa manière dms naya- 
des ; & le peu rfhabits qui lar couvroîent ajou- 
toit encore à f«s charaies. Elle s^éerie ; elle vou- 
droit l'éviter ; mais Cornevitle It^faififlant par le 
pan de fa robe : -—Je lerois le plus coupable 
des bsurons^ lui dit-il, fi j'avoîs cherché à péné- 
trer dans cet axile célefte pour exécuter des pro- 
jets qui puflent vous déplaire. — -Noa , laiffez- 
moi. -—Madame ^ j'ai fu que vous aimiez les tu- 
lipes : j'en avois quelques oignons aflfez curieux, 
& je fuis venu les offrir à yotxe jardinier, pour 
qu'il en ômât votre parterre ? A ce mot de tu- 
lipe , le courroux d'EUfiibeth commence à fe 
diffiper» efFet de fa forte paffion pour cette :ef- 
pèce de fleurs. Le baron s'apperçoit de cet héu« 
reux changement, & pourfuit en ces mots : Je ne 
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fuis icii divine Elifabeth , que pour très-peu de 
jours. Je vous demande , pour toute grâce , te 
permlffioa de tous «ntretenir ua infiaot, & 
vous jure , foi de chevalier^ ^e me comporter 
vis-à-vis de vous avec tout le relpeâ dû à te 
fagefle de vos principes , à te droiture de votre 
raifon & au rafinement de vos goûts. *«i^Je.fuîi 
cham^pe , lui dit Angélique ea lui faifant iigne 
de fc re^ver , que vous ayex du penchant pour 
les tulipes; elles font le plaifir de ma vie ; mais 
je n^ vous diflimuleraipas que je me fuis impofée 
la loi de ne permettre à qui que ce foît , à aucun 
homme lurtout , Tentrée de mon parc» Cepea- 
dant^ puifque vous y voilà & que vousaimec 
les tulipes , je n'aurai point la cruauté de vous 
laiiTer partir ians vous faire voir celles que j« 
cultive* 

On fe peint iâns doute tout le plaifir que dût 
fiûre au baron cet accueil obligeant & inattendu. 
Elifabeth eft une créature divine , fe difoitil ; oa 
Taccufe de bizarrerie parce (pi'elle aime les tuli- 
pes & qu'elle fuit les hommes; mais l'amour 8c 
te culture de ces fleurs n'entraînent après eux 
aucuns, maux , & te fociété des hommes eft fou^ 
vent une fource intariiteble de malheurs. 
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Ils poorfuivoient leur promenade, & le Baron 
cherchoit de tems en tems à lui faire entendre 
qu'il éprouvoit pour elle va: penchant audeflus 
de celui qu'il avoit pour les tulipes; mais Elifa* 
betb lui impôfok filence auffi-tôt j Sr lui tnfinuoît 
à fon tour qu'elle ne chan|;eroit jamais de- ma- 
Bière de vivre. Cependant il ne fe retira point 
ians avoir obtenu la permiffion de revenir le 
kndenKÛn , veille de fon^épart. ^ 

Le curé , qui ne fe doutait guère que te bar ont 
eut paffé la foirée chez la datae de fa paroifle , étoit 
dans la plus grande inquiétude fur ton abfence» 
lorfque fon retour le raflura. U ne fera point ina«^ 
die de faire obfelrvef que celui-ci k comporta^ 
en amant difcret vis-à-vis de fon hôte , & qu'il 
se lui fil part ni du plaifir dont il avoit }eui, ni- 
de fes hautes prétentions.» ni de l'e^oir dont eltes' 
étoient foutenues. 

Le lendemain CoraeviUe li^eut rien^ de phis^ 
prefle que de mettre plufieurs volumes de ro- 
mans dans chacune de fe& poches , & de prendre- 
le chemin de la petite porte du parc. U appelle 
GrosrJean. Celui ci l'entend ^ mais, vefufe encore 
de le laiflet entrer» C'eiU'hûmaie aux oignons^de 
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tulipes 9 lui dit le baron ; ne le reconnois-tu pas? 
il veut t'en donner encore. — De celles de Lima? 
•—Sans doute. Et le jardinier d'ouVrir auffitôt. 

Peu avancé dans les jardins , il apperçoit déjà 
fa divinité 6c &it femblant de ne Tavoir point 
vue y de crainte de la gêner & de faire n^tre fur 
ion compte des idées défavorables ; mais ùm 
faire femblant de rien , & comme par mégarde » 
il laifle tomber de fa poche l'un des volumes 
^'elle renferme ^ & pourfuit fa promenade. Cette 
rufe eut tout le fuccès qu'il en pouvoit attendre* 
Elifabeth qui avoit vu tomber le livre , attend , 
pour n'être point apperçue , que le baron fe foit 
éloigné 9 puis elle fuit fes pas , lamafle le livre 8c 
en parcourt le titre : il portoit ces mots : hifioire 
du vaillant chevalier Tiran le Blanc. Oh y dit* elle ^ 
dans le tranfport de fa joie , M. dé Comeville ne 
doit point être confondu avec le refte des hom« 
m^^ : il aime les tulipes & les romans; & loin de 
fe feire chercher par le baron , elle*mdme court 
à fa rencontre j & lui adreffant la parole : c'eft 
vousy fans doute » monfieur'^ qui avez égaré ce 
livre que je viens de trouver ? Vous aimez donc 
les romans ? —-La lefture de ces fortes de livres 
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& mon goût pour les tulipes font le bonheur dé 
mes jours. Lés ptaifirs qu^ils procurent font pura 
èc inhocens ; aufiî fe conferve une eflime & une 
Vénération toutes^particulières pour tes* perfohnesi 
qui, comme vous,, mademoifelle » . • » là le 
Baron fiit interrompit par Ëli(abellv qui- vouloir 
éviter d'entendre une déclaration » bien qu^elfe 
trouvât infiniment de rapports entfe fa. façon de 
penfer & celle de Conieville , & qu*efle lui dé- 
plût beaucoup moins de la part de ce cavaliec^ 
que de tout autre. Elle porta même k boa ac-^ 
cueil qu^eife lui fit ce jaur-là, (ufqa'à lloviter L 
àîncr avec elle- 

Après le repas if revinrent enfembre dans, fe 
parc; & comme elle lui âemandoit fa&çoi^ ât. 
penfer fur les embeUiâemens particuliers' qyi^eUEè^ 
avoit faits à ik demeure, il crut né pas devôâ: 
échapper cette occafion de lui dévoiler fon^ame^ 
toute entière. Cette retraite éft charmante ,. ms^ 
cïemoifelle , liu dx^il ;. j'en préférerois la poffcî-- 
fion , fi j'avais le bonheur de la partager avec: 
vous , à tout ce que Punîvcrs peut ofttîs de pt«i 
fcduifant, de ph« propre à fatisfeire Vàtgpxii^Sc: 
Fambitiofi*. -««-(^ue. m€^ dites.-^vou&T môidfeurS 
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Vous cpnnoiflez mes principes , & vous ofe2 mêi 
tenir un pareil langage ? Je ne vous diffimuterai 
point que de tous les hommes que j'ai vu au pais 
loir de ma tante , il n'en eft aucun qui m'ait para 
plus digne que vous d'obtenir fur moi une forte 
4'afcendant ; mais la liberté , je la préfère à tout ; 
& puis je ne fais ni d'où vous venez , ni qui vous 
êtes . . • • Qui je fuis » madame } Vous allez Pap- 
prendre. le defcends des anciens barons , de ces 
barons de Corneville* •— -£aron! vous^ moi»- 
fieur, iuterrompit-elle vivement ? C'en eft affez, 
mon parti eil pris ; n'infiitez plus ; vos démar- 
ches , vos foUicitations deviennent infhiâueufes 
dès ce moment oh j'apprends de votre bouche 
que vous êtes barom Baron! eft- il poffibleï 
-'Oui , madame ^ je fuis baron » je pe vous ea 
impofe point ; mes titres font à la cour des aides ; 
& il eft prouvé par ces mêmes titres , cimentés 
bientôt par un nouvel arrêt, qu'il y avoit ea 
Normandie its barons de Cori^eville long-tems 
avant le baptême de Cldvîs. -—Mais , monfieur ^ 
de grâce , cefiez de m'entretenir de l'ancienneté 
de votre race : c'eft précifément parce que vous 
^es baron , . que je ne puis vous écouter. Quoi t 
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j*Iroîs , moi fille de M. Agnès ^ j'irois a0ocier ms 
deftinée à celle d'un homme de qualité , d'ua 
baron ^ qui me tarderoit pas. à mt faire fentir 
l'extrême diftance qu'il y a entre lui & moi? 
-^Jugez autrement de ma façon de penfer , belle 
Elifabeth ; content de devoir mon bonheur à Isi 
pofleffion de vos charmes , j'oublierai Tillullra* 
tion de mon origine , pour ne me rappeller que 
les obligations que je vous aurai. — Je vous l'ai 
dit 9 mon parti eft pris : vaus êtes baron ; jeyous 
laifle. Et en difant ces mots , elle s'éloigne , aban* 
donnant le capitaine de cavalerie à tout fon dé« 
fefpoin 

Cependant , n*a3rant plus rien à efpérer de 
mademoîfelle de .Sainte- Agnès, le baron s'ache- 
mine vers le presbytère , prend congé du curé » 
monte à cheval & fuit la route de Paris. Il au- 
roit fallu voir ce capitaine de cavalerie cheinia 
faifant. Comme il fe lamentoit ! comme il pleu« 
roit! comme il fanglotoit ! comme il faifoit de 
vains efforts pour détruire la funeile impreilion 
qu'avoient fait fur lui les charmes trop puifTans de 
mademoifelle Elifabeth ! Arrivé dans la capitale , 
il cherche dans la pourfuite de fon procès une 
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diâraâion à fes peines : il fe rend chez fort pr» 
cureun Eh bien, monfieur , lui dît celui-ci, par 
quelle Vitalité votre voyage a«t-il été fi long tems 
retardé? Comment avez-vous apporté tant de 
négligence dans une affaire de fi grand intérêt l 
-—Je vous l'avoue , une créature célefte que le 
hafard m'a fait rencontrer • • • • -^Fi donc ^ mon- 
fieur ; Tappas d'une partie de débauche • • • • » 
—Qu'appeliez -vous, débauche, dît le baron,, 
écumant de colère ? Sachez que mademoîfelle 
Elifabeth qui a daigné me recevoir chez elle ...» 
•—Mademoîfelle Elifabeth fera tout ce que vou&^ 
voudrez , mais votre procès a été )ugé hier»' 
—Eh bien ? — Eh bien, l'arrêt intervenu déclare 
vilains VOS ancêtres , vous & vos hoirs , fi vous, 
en avez. — Moi , vi^ii/r .' mes ancêtres, des v/- 
lisdns ! Procureur , fongez à ce que vous me dîtes ;. 
avez-vous le front • • . • Et en parlant ainfi, dans- 
l'excès de fa rage il lance un fouf&et au procu- 
reur : celuî-cî crie au f ecours ; l'eflaîm de fes clercs 
arrive de toutes parts; Cornevitte en eft eh* 
tôurré ; il met Tépée à la main , bleffe dange- 
reufettient celui qui fe trouvé le plus à fa portée- 
& s'enfuit» 
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Craignant les fuites de cette tragique fcènè » il 
remonte à cheval & reprend la route du château 
de mademoifelle Elifabeth. CorneyîUe eut bien* 
tôt oublié la perte de fon procès , & , pour 
mieux dire , déjà il ne s'en reflouvenoit plu$ que 
pour s'en applaudir. Ceft ce même arrêt, dilbit-^ 
il, pour lequel je me fuis fi Mal-à-propos em** 
porté, qui va devenir la fource de ma félicité. 
Madçmoifelle de Sainte Agnès refufoit de medon** 
ner fa main , parce qu'il y avdit trop de diftance 
entre fon état & le mien ; mais maintenant qu'un 
bon arrêt , que je n'ai point eu la foibleiTe de 
foUiciter, me déclare fimple citoyen , elk n'aura 
plus d'objeôion à me faire , & fans doute notre 
unign fera bientôt cimentée. O jour trois fois 
heureux! Titres, blasons, généalogiies , vous 
n'êtes plus à mes yeux que dé vils inftrumens de 
déraifon &c d'orgueil. Aimef madiemoifelle Elifa-> 
beth , &c en être aimé , paiTer (es jours fans crain- 
dre de la perdre ; voilà le vrai bien , le bien fu- 
prême , celui auquel la cour m'a condamné & 
pour lequel le ciel m'a fait naître. Tandis que 
Corneville s'applaudiffoit ainfi d'un événement 
fi funefte pour tout autre que pour lui , le proeu- 
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reur» fes clercs & le commiflaire du quaitier 
verbalifoient de tout leur cœur & jettoient les 
fondemens d*unbon procès criminel. 

Comerille parvenu à la petite porte du parc , 
appelle Gros-Jean ^ donne encore quelques oi- 
gnons de tulipes de Uma^ & fe préfente à made- 
moifelle ne Sainte*Agnè$. Il lui raconte tout ce 
qui s'eft paffé depuis leur dernière entrevue ^ & 
comnie quoi de baron qu'il étoît, il n'eft plus 
enfin qu'un fimple particulier digne de fa ten« 
drefle & de fa osain. J'applaudis , monfieur , lui 
dit-elle^ à^ votre générofité 9 à votre fagefle; 
vous txh êtes au point d'envifager l'homme du 
côté de la vraie philofophie ; mais^vous me pref- 
fez inutilement fur le mariage. Je vois bien que 
votre état ne diflfère plus du mien,, même que 
c'eft le mien qui l'emporte aujourd'hui fur le 
vôtre , puifque mon père s'eft fait anoblir; 
mais eft-ce là tout ? Ne me faudroit il pas des 
renfeignemens fur bien des chofes , fur votre 
fortune, par exemple. Oh, mademoifelle,. in-- 
terrompt foudain Corne ville , la cour a bien pu„ 
par fon arrêt , me mettre au rang des vi- 
lains i mais elle ne m*a point privé de ma fox^ 
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tùnc , & je puis vous affurer , foi de Corneville , 
ou plutôt foi de fimple bourgeois , que je jouis 
au moins de vingt* cinq mille livres de rente; 
— - C'en eft beaucoup trop , Monfieur ; vous hé 
pouvez me (convenir de ce côté-là. Ma fortune 
répond tout au plus à la moitié de la vôtre : fie je né 
ine réfoudrai jamais à prendre un mari plus riche 
que moi ; bien loin de-là , je voudrois qu'il me 
dût tout, un état.... — - Maintenant je n'en pui^ 
tenir que de vous. ^— La fortune.... — - Eh bien , 
écoutez-moi > j'ai umfrère chargé d'une famille 
nombreufe ; je vais lui faire cêffion de tout «é 
que je poflède. — Je ne puis confentir à cette pro^ 
pôûtion. Quelque jour vous ne manqueriez pas dé 
me faire le reproche dé vous être dépouillé dé 
vos biens pour me plaire. — Que faire donc , 
adorable Elifabeth ? — • Vous guérir d'une folié 
paillon. Elle n'en dit pas davantage 6c fe retira. 

Corneville, plus malheureux que jamais, fé 
rend chez le Curé^ y pafle plufieurs jours dans 
le défefpoir : il y feroit f efté plus longtems enco^ 
re y û une lettre de l'un de fes amis ne lui eut 
appris qu'il étoit pourfuivi criminellement , fit 
donné le fage confeil de paffer en pays étranger ^ 
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s*il ne vouloit s'expofer à perdre Ça liberté ; maïs 
^e dans le cas où il fe réfoudroit à prendre ce 
]^àrûfOn efpéroit pouvoirtravailler fruâueufement 
à accommoder le procès intenté par le Procureur. 

Conieville réduit à la cruelle néceffité de s'en- 
luir 9 ne peut marne obtenir la fatis&âion de Êûre 
f^ adieux à mademoifeUe de Sainte-Agnès. It 
pjrend la pofte , pan & arrive bientôt fur les fron- 
tières de Flandres» 

Il fe lamentoit un foir dan&foaaubefge, quand 
le maître de Hiôtellerie, qui s'étoit apperçu des 
ibucis dont il étoit dévoré , lui propofa de pafler 
dans une falle oit pluiieurs voyageurs réunis s'a- 
mufoient à pafler la foirée autour d'une table de 
trenu & quarante. Comeville n'eut pas la force de fe 
refufer à cette occaiion de fe diflraire : il fe rendit à 
l'aflemblée. Comme ii étoit honnête & loyal , il 
ne foùpçonnoit pas qu'il y eut au monde des gens, 
qui fans être voleurs de grands chemins , ne font 
pas moins criminels ; car c'eft eA flattant leuri vic- 
times qu'ils les égorgent. Il s'avance donc de la ta- 
Ue Stdiébuteparuneibmmeconfidérable. Lafor- 
tnne.le favorife , eUe le favorife encore ; il perd; 
IçcQuiifuivant le dédommage; iljoua toute la foi« 
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rée & gagna une fomme très-confidérable, Lf 
lendemain il reparoit au jeu. Les commencemens 
lui font également favorables ; mais la fin devient 
terrible. Il s'échauffe & s'obftine » double faii$ 
ceffe fa mife , perd tout l'argent qu'il a fur lui ^ 
|oue fur fa parole , perd encore ; emprunte , per4 
toujours & fe ruine de fond- en comble: il a p«rdti 
jufqu'à fa compagnie de cavalerie. 

Jamais y difoit-il , non jamais la fortune ne me fa( 
plus favorable. }'ai trouvé le moyen de me débar« 
f afTer de tout ce que j'avois fans contrarier made-^ 
moifelle de Sainte-Agnès : elle vouloit que je lui 
dufle jufqu'à ma^ fortune. Mes vœux & lesûens 
vont donc être fatisfaits^ 

J^ n'ai plu&ni fortuqe , ni naiflance 9 ni figure; 
O Amour ! en. quel état tu réduis un homme 
amoureux. 

Corce ville. fe retira dans fon appartement en 
faifant ces réflexions qui ^ pour, un autre que luî^ 
n*auroient eu rien de fort gai* Mais Corne ville fe re* 
paîtrde.rheureufe efpérance de plaire à Mad%- 
moifelle de Sainte- Agn^S » de la: p^fféder :. & c^ 
tréfor fe;ul lui fuffif ; il n'en.yeut point d'autre; 
S'il avoit toutes Içs coufonnçs dçt la terre jil.eo. 
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feroit le facrîfice avec autant de généroiîté qu*iT 
a fait celui de fes titres , & de fa fortune : pour un 
cœur bien épris , il nVft point de facrifices trop 
cbers. Ceux qui n'ont aimé que foiblement , taxe- 
ront de folie le généreux Corneville : ceux, au 
contraire ^ fur qui Tamour a exercé toute fa puif-* 
, fance, n'y verront rien de trop extraordinaire. 
Ils diront chacun en particulier: combien de fois 
to'aurois-je pas immolé ma fortune & mon nom 
&un objet moins digne que mademoifelle de Samte^ 
Agnès , d'un tel facrifîce ? 

Quoi qu'il en foit , Corneville pailia la nuit la 
plus paifible* Son fommeîl ne fut interrompu que 
par les fonges les plus agréables. Tantôt il fe 
voyoit paiiible poflefleur de ces charmes > objet 
de fon unique ambition; tantôt il s'imaginoit 
avoir à en combattre la propriété contr« le feul 
gros Jean; mais alors il donnoit quelques Oignons 
de Tulipes dé Lima> & fortoit viâorieux du 
combat. 

" n fe réveilla le lendemain, bien frais , bien 
content , bien joyeux. Il n'eut pas befoiri de 
beaucoup de tems pour enfermer dans foii 
porte-manteau lepeu d'effets échappés à la rapacité 
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des fripons dont il avoit fait la partie. U ne lui 
réftoit plus que deux culottjes , Tune de bufle & 
Tautre de tricot , une paire de bottes tortes & le 
furtout de (on uniforme qu'il dégalonna fiour 
payer à fon hôte les frais du féjour qu'il avoit 
fait chez lui. Après avoir tiré quelqu'argent du 
refte, c'eft-à-dire de la culotte de buffle & des 
bottes 9 il arma fes mains d'un bâton blanc , & 
reprit la route de France. Son procès criminel 
étoit le moindre objet qui occupoit fa penfée : 
(on imagination ne lui repréfentoit que les char- 
mes de mademoifelle de Sainte*Âgnès ; fes yeiix 
ne croyoient voir qu'elle ; & malgré les fatigues 
d'une route longue & pénible , faite à pied ^ à 
grancfes journées , nul voyageur ne fut plus heu- 
reux que ne l'étoit alors le Baron de Corneville. 
D'un autre côté la fortune le favorifoit au-delà de 
nos efpérances ; car fes amis étoient venus à bout , 
moyennant un petit dédommagement pécuniai- 
re , de faire oublier au procureur de Paris & l'af- 
front qu'il avoit reçu & la mort du plus habSe 
de fes clercs. 

Après avoir marché nuit & jour pendant deux 
femaines entières, Corneville apperçut enfin les 
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girouettes du château de mademoifelle de Sainte*^ 
Agnàfi. Du plus loin qu'il les voit ^ il fe laifle 
tomber fur fes genoux^ autant parlaffitude que par 
fcfpeû ; & s'inclinant profondément: je te falue, 
i'écrie-t-il , 6 temple qui recèles Pobjet le plua 
rare , le plus refpeôable » le plus accompli qui 
foit forti des mains du Créateur ! Je te falue ^ d 
palais , afyle de la plus belle , de la plus raifon«« 
nable des créatures! Ne permets pas que tes por-* 
tes fe ferment à mon approche ; mais au coiitraire 
fais que partout les ifTues me foient ouvertes ^ fie 
que je puifle pénétrer dans ton augufle enceinte ^^ 
fans que gros-Jean exige de nouveaux Oignons 
de Tulipes de Lima ! Pour me conformer aux 
fages principes de ta maîtrefle , je me fuis mis 
dans l'état de la plus profonde mifère ; trop heu« 
reux que le fort favorable à mesdefirs m'ait ré''» 
duit à rheureufe néceffité de devoir à mademoi* 
felle de Sainte-Agnès jufqu'aux alimens qui doi« 
Vent foutenir ma frêle exiftehce ! 

Ce mot de frêle exifience convenoit à mer«-» 
veille à rétat oîi fe trouvoit Corneville. Depuis 
deux jours il n'avoit rien pris & avoît fait beau- 
coup de chemin. Il avoit voulu s'arrêter à quel*- 
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ques auberges pour fé rafraîchir ; mais fes mo- 
dettes vêtemens ayant décelé le vuide de fa bour- 
fe , les maîtres des hôtelleries avoient voulu exi- 
ger d avance le payement de leurs fournitures , 
& le capitaine n'avoit pas pulesfatisfaire. Cepen- 
dant exténué de fatigue « de faim & d'amour » il 
arrive près du château d'Elifabeth : c'étoit vers 
la fin d'un beau jour d'été. Contre fon habi- 
tude f Elifabeth étoit avec fa femme- de«chambre 
à la porte de fon parc oii elle prenoit le frais Se 
s'entretenoit de choies bien étrangères à la paf- 
fion de Corneville , qu'elle avoit entièrement 
oublié. A peine celui-ci Tapperçoit^ que fon cœur 
palpite de joie : il fait un dernier effort pour hâ* 
ter (es pas , & tout en les allongeant avec peine , 
ilfe courboit pour faluer Elifabeth & faifoit des 
fignes avec fon chapeau : elle ne me voit point 
encore ^ & en difant ces mots il fe met à courir ^ 
en s'écriaht : mademoifelle Elifabeth ! c'eft moi ! 
c'eft moi! c'efl Tamoureux Corneville ! Les deux 
femmes entendent une voix fans en pouvoir dif-« 
tinguer les accens ^ regardent de toutes parts , ap- 
perçoivent enfin un malheureux , qui précipite fa 
iBarché vers elles , jettent un cri d'effroi & 
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rentrent foudain dans le parc dont elles ferment 
brufquement la poite. Nayez donc pas peur , s'é- 
crie vainement CorneviUe ; fe peut-il que vous ne 
oie reconnoiifiez pas } Je (uis Cornevîlle lui- 
même 4 c'eft Tamour que j'ai pour vous qui m'a 
réduit dans le piteux état oii vous me voyez. 
Mademoifelle ! Mademoifelle ! . Plus il s*écrie , 
plus Eilfabeth précipite 4a fuite ; &c il s'écnoit 
encore » qu'elle étoit déjà rentrée dans l'intérieur 
de Ton château , qu'elle en avoit même déjà fer* 
mé portes & fenêtres , (è croyant toujours pour-i 
fuivie par le vagabond qu'elle avoit apperçu. 
Après ces précautions ^ toute hors d'haleine & 
tranûe de peur, elle tombe évanouie dans une 
bergère. Tandis que fa femmc-de-charobre cher- 
che à rappellerfes efprits , voyons qu'elle étoit 
la contenance de Gros J^an« Gros-Jean étoit un 
honnête garçon^ mais tout auffi peu valeureux que 
fa maîtreffe. A peine il avoit entendu les cris de 
Cornevilie & avoit vu s'enfuir fa maîtreffe , qu'a- 
bandonnant le carré de fes Tulipes, auxquelles il 
donnoit une légère façon , qu'il fe mit à courir 
de tonte%fes forces vers fa hutte oil il fe tapit fans 
ofcr refpirer. Il en avoit foigneufement fermé la 
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porfe ; & l'oreille appuyée fur le trou & là fer* 
rare , il écoutoit, en tremblotant, le voyageur qui 
tour-à-tour fe lamentoit, juroît, menaçoit , fe 
plalghoit: & gros Jeanne pouvoir rien concevoir 
à tout cela. O rage ! ô défefpoir ! s'écrioit Corne- 
ville ! Encore deux heures & il y en aura quarante* 
huit que je n'ai rien pris ! & je n'ai pas de quoi 
me procurer le plus léger aliment! J'arrive iâi 
porté fur Taile de TAmour , èc je tombe exténué 
de fatigue fans favoir où repofer ma tête. Cnielîe 
Elifabeth ! infernale créature } eft ce*Ià la récom- 
penfe que vous donnez pour tant de facrifices ?• 
Ah ! tête 1 s'il me reftoit encore aflez de forces. 
pour efcalader ce mur ^ je mettrois tout à feir 8t 
à fang. PériiTe la dame du château !: périâe Mlle.. 
Cateàu ,fa fenime^de-chambre i pérîflTe gros- Jean-, 
fon jardinier ! cette enceinte eft un repaire dfe 
bêtes féroces, & je veux le faccager. En difant 
ces mots, 'û donne un grand coup de fon bâton 
contre la porte , & gros-Jean fe laifle tomber cite 
frayeur dans fa hutte* CorneviHe, de fon cèté^ 
n'ayant pu réfifter à la violence du contre- coup ^ 
fe débattoit fur la poufliere & pouiToit des hetulir 
lemens affreux. AhJ difoit-il^ fi j'avoîs feulemenc 
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la force de me traîner jufqu'au presbytère , le 
curé me fuftenteroit un peu: il dit ^ & tirant le 
même avantage de fes mains que de fes pieds » îl 
fe traîna vers le presbytère. Le curé étoit encore 
à table, lorfque Comeville arriva à fa porte. Le 
fumet des viandes ne faifoit qu'augmenter les be- 
foins de Cornevilie. Il fe drefle fui fes deux 
pieds » entr'ouvre la porte , & la fervante qui 
Tapperçoit» jette un cri , la referme prédpitam-: 
ment 6c s'enfuit dans la chambte voifine en s'é* 
criant c'eft un fpeâre! Un fantôme! je Tai vu. 
l.e pafteur prêt à exorciier fort de table , prend 
fon livre & fon école , & fans ofer ouvrir la 
porte , interroge d'une voix menaçante le diable, 
fur le fu}et de fa vifite. Monflre dénaturé y s'écrie 
Comeville , je ne fuis point un diable ; je fuis le 
Corneville que vous connoiflez, l'ancien capitai- 
ne de cavalerie , & je me meurs de fatigue & de 
faim. A ce mot de Corneville , le curé entr'ou- 
vre la porte , & à travers la pâleur hideufe du 
voyageur , découvre enfin les traits de Come- 
ville. Après bien des excufes fur la méprife de fa 
^rvante , qui Tavoit pris pour le diable > îl le fait 
entrer 9 lui préfente un bon reâaurant, & le 
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tqueilionne ùxt Taventure fingulière qui a pu l^ 
réduire à ce trille état d'infortuae. CoroeviUé 
boit un coup, prend haleine &* raconte naîve^ 
ment comme quoi c'eft à l'amour qu'il refiei^ 
pour mademoifelle de Sainte-Agnès, qullfaut 
attribuer tous les défaftres qu'il a efluyés & qui 
ne font pas probablement encore finis. Il dit coiA^ 
ment il a fait à cette ingrate le facrifîce de fon titre 
de baron & de fa fortune , & difcourt fur l'afFreufe 
f écéption qu'elle lui a faite à fon arrivée. Malgré 
cela , ajouta Corneville , }e (éns que je Taime en^^ 
core par-deflus toutes chofes , & que s'il Ine re& 
toit quelques Sacrifices à lut f^ire encore , je ne 
balancerons pas un inftant à lui donner de non* 
Telles marques d^un amour qui n'aura jamais d'e«» 
xemples. Après le dîner , le curé lui fit donner 
quelques-uns des habits qui étoient à fon ufage ^ 
te fe rendit chez Elifabeth pour la difpofer à re** 
cevoir fon amant. 

Le curé & Corneviltc prennent enfembfe îe 
chemin du château ; mais le pafteur devançoit de 
quelques pas l'ancien militaire ^^ parce qu'il iblloit 
que mademoifelle Elifabeth fut prévenue avant 
qu*U oiat paroitre devant elle^ Dans fon accour 
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trement aâuel il efi moins effroyable , à la vé- 
rité y que ci devant ; mais il eft vêtu d'une manière 
encore plus ridicule. Le curé étant plus étendtt 
en largeur qu'en longueur y & Comeville étant 
plus long que large y il eft clair que là fontanelle 
qu'il avoit cndoffée par-deffus fa vefte bleue 8c 
fk culotte de tricot maron , ne produifoit à l'œil 
rien de fort élégant. Cependant le curé appelle 
gros-Jean ; celui-ci reconnoît la voix du pafteur y 
& fans fe faire attendre , l'introduit dans l'appar- 
tement de mademoifelle de Sainte-Agnès , à peine 
revemfe de fon évanouiflement. Le curé la badina 
beaucoup fur fa terreur panique , & fe retira 
après l'avoir déterminée à accorder une entrevue 
à Corneville. Vous pouvez entrer , dit-il à Tan- 
cien baron ; je lui ai fait verfer des larmes en lu^ 
peignant votre malheureuiè (ituation : maintenant 
c'efl à vous d'achever la conquête de fon cœur. 
Corneville , tout tremblant , fe préfente enfin aux 
yeux de fa maitreffe y 8c tombant à fes genoux : 
mille pardons, mademoifelle » lui dit-il; mille 
fois pardon. J'ai juré , j'ai tempêté à votre porte ; 
mais je mourois de faim. Cette raifon me fervira 
id'excufe auprès de vous. Que je fuis donc maL» 
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heureux! Si je vous ai appellée ingrate, înfenfible, 
extravagante même , c'eft que j'étoîs dans un dé- 
lire qui me privoitde mon bon fens. Mademoi- 
fêlle de Sainte- Agnès , je vous maintiens pour la 
plus raifonnable 9 la plus honnête', la plus fenfi- 
ble dame de tout ce canton.— Relevez-vous , 
Corneville , lui répondit mademoifelle de Savite- 
Agnès , & ne jugez jamais les dames que vous ne 
les connoifEez mieux. — Oui , je fuis un coupa- 
ble, un criminel; mais pour expier ma faute , 
laifTez-moi mourir à vos pieds : & en difant ces 
mots , il inondoit le parquet , de fes larmes. Il 
fallut que madem.oifelle de Sainte-Agnès fe fâ- 
chât encore pour le forcer à fe relever ; mais en- 
fin il obéit & partagea le fopba fur lequel elle 
étoit affife. Mademoifelle , lui dit alors Corne- 
ville , qui avoit Tair d'être dans l'ivreffe de Ta- 
mour &c qui déraifonnoît comme au moment de 
fon arrivée , mademoifelle voudroit-elle me per- 
mettre d'avoir un petit entretien avec elle. — Hé- 
bien , parlez ; qui vous en empêche > — Ah ! c'eft 
que ma hardiefle pourroit bien encore vous ou- 
trager. — • Parlez , vous dîs-je ; mais gardez vous 
de manquer au refpeâ que vous devez à mes 
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principes. -— Divine Elifabeth» ferott-ce y man- 
quer que de vous dire que j'ai £iit pour vous le 
facrifice de mon titre de baron & de ma fortune» 
que vons n'avez plus d'objeâîons à me Êdre fur 
mon état 9 que je ne puis plus tenir ma fortune 
que de vos bienfaits , puifque je n'ai plus rien ^ 
que j'efpère , en conféquence , que dès ce jour , 
vous me permettrez de vous conduire à l'autel 
& de cimenter des nœuds qui doivent &ire le 
bonheur de ma vie ; allons » belle Elifabeth , n'ap* 
portez pas de plus longs retardemens à couron- 
ner les vœux de l'amant le plus ardent , le plus 
fournis , de l'époux le plus fidèle ; & en difant ces 
mots , M. de Corneville voulut s'émanciper & 
prendre un à compte fur ce qui n'étoit point en- 
core échu. — - Que Eûtes* vous , monfieur? Gâ- 
teau ! gros-Jean ! à mon fecours^ vite au fecours. 
-— Pardon ^ je fuis le plus mal élevé des hom- 
mes ; mademoifelie ^ cefTez d'appeller > & je fau- 
rai me contenir dans les bornes du refpeâ qui 
vous eft dû. — InÊime ! vous venez ici pour me 
féduire ; craignez d'allumer toute ma colère ;. 
fuyez & jamais ne reparalfTez à mes yeux. Voilà 
•que Corneville fe met de nouveau à fangIotter„ 
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à follkîter fon pardon 6ç avec tant d'inilances , 
que mademoifelle Elifabeth eut néanmoins l'ap^ 
parence d'oublier fes torts. Quand il eii voulut 
revenir au mariage : Que vous êtes peu raifon- 
nable, Corheville, lui dit-elle ; & que vous me 
connoiiTez peu. Avez-vous donc oublié la confi- 
dence que je vous ai faite , en parlant des quali- 
tés que je defirois dans un homme que j'aurois la 
foibleffe d'époufer? — ^Hé-bien, mademoifelle, 
ces qualités , je les ai toutes. Vous fembliez defi- 
rer qu'il n'eut point de naiffance , & je n'en ai 
point ; qu'il fût fans fortune, & je n'ai plus rieo. 
-—Oui , mais la figure? me croyez- vous aflez 
aveugle pour ne pas appercevoir une fuperbe 
figure fous ce chapeau rabattu, une taille élé- 
gante à travers les plis de cette fontanelle , &c une 
cuifie faite à peindre bien que couverte de cette 
culotte de tricot maron ? Je n'aurois qu'à vous 
époufer : vous époufer ! vous , un tel homme : 
ah ! je ne tarderois pas à voir toutes les coquettes 
de mon voifinage , c'eft-à-ëire toutes les femmes 
de ce canton , me difputer ic me ravir bientôt Te 
cœur de mon mari : & c'eft ce que je veux évi- 
ter. -— Charmante princefle , pourriez - vous 
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concevoir de moi des foupçons parexîs? Ah ! 
croyez' que ma fîdëliré égalera mon amour & 
mes foins ;. que je n'aurai riea a« monde que 
vous , que. . . » Ici Corneville fut interrompu par 
Elifabeth ^ qui perfifta opiniâtrement dans< fon 
premier refus. ^ Mais enfin , mademoifelle , s'il 
ne me reftoit pas le tort affreux d'avoir reçu de 
la nature une figure pafiable , une taille afiez 
belle , pourrois*ie me flatter du moins qu'aucun 
autre motif ne retarderoit plus un bien , l'objet de 
toute mon ambition? — N'en doutez point ^Cor- 
neville \ vous me plairiez infiniment. 

Corneville ne lui en laiflà pas dire davantage, 
& dans les accès de fon défefpoir , U partit pour 
Paris , oh dénué de tout fecours & ne fâchant 
plus que faire , il s'engagea dans un régiment d'in- 
fenterie. Ainfi dans le court efpace de trois mois , 
d'homme de qualité il étoit devenu citoyen or- 
dinaire y de riche réduit à la plus affreufe mifere y 
& de capitaine de cavalerie , fimpls fantaffin. 

Cependant on fiiifoit partir des troupes pour 
l'Allemagne , qui étoit alors le théâtre de la 
guerre , & le régiment oîi fervoit Corneville , ou 
plutôt la Tulipe ( car c'étoit le nom quil avok 
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chpifi en mémoire de la paffion de Mademoifelle 
de Sainte-Agnès pour cette efpece de fleurs ) fut 
du nombre de ceâx (jui pafferent dans ce pays-là* 
Si y au faîte de la fortune & du bonheur » la 
Tulipe n'avoit jamais craint la mort , à plus forte 
raifon maintenant qu'il n^a plus rien à perdre; 
Arrivé eu camp , à peine eut-il le loifir de goûter 
deux heures de repos , qu'il fallut aller à Tenne- 
mi. Le brave la Tulipe étoit au premier rang des 
grenadiers ; il animoitfes. camarades par fes paro- 
les & fes aâions : à le voir on Tauroit pris pour 
le dieu des combats ; mais hélas! le plus vaîllaot 
foldat n'eft pas à Tabri d*un boulet ; & le premier 
qu'envoyèrent les ennemis , emporta dans foo 
vol rapide la jambe droite de notre foldat amou» 
reux. Il m'en refte enooreiune, s'écria-t-il , & 
j'en veux faire le facrifice à mon roi. Il parloît 
encore, qu'une balle frappe fon œil gauche ; \\y 
veut porter la main , & un coup de fabre déta« 
che fon bras de fon épaule. La Tulipe n 'étoit. 
prefque plus qu'un tronc &.vouloit combattre 
encore; mais les officiers le firent tranfporter, 
malgré lui, au dépôt desblefles. aucune de fes 
bleffures ne fut jugée mortelle , & il ne falloit 
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que du tems pour le guérir, A un œil , un bras 
& une jambe de moins près , la Tulipe étoit en- 
core très-bien fait ; mais cçmme il ne pouvoit 
plus être d'aucune utilité à Tarmée , on le ren- 
voya muni du congé le plus flatteur , le plus ho- 
norable ; enffn avec toutes les marques de dif- 
ttnâion qu'on accorde en pareil cas. Au moment 
cil il fortit de Thôpital , pour prendre la route 
de France , il fe préfenta devant une glace , & 
fe trouvant bien différent de ce qu'il étoit autre- 
fois , il en verfa des larmes de joie. Je vous rends 
grâces , ô ciel ! s'écria-t-il ; dieu des armées, foyez 
béni c^nt fois pour les biens que j'ai reçus de 
votre bonté. Me voilà maintenant tel , qu'A cft 
impoffible que mademoifelle de Sainte -Agnès 
me refofe fa main , & fans votre puiffant fe- 
, cours , je ne ferois pas dans l'état oh me voîlâ. Il 
prend une béquille , & déjà il eft en route. Ce 
rfcft plus ce beau Cornevilfe qui , au retour de 
Flandres , faifoit quinze ou vingt lieues par jour. 
Malgré fpn empreffement & fon defir de revoir 
les girouettes du château de mademoifelle de \ 
Sainte-Agnès , malgré le fecours qu'il tire de fa \ 
béquille & le poids d'un œil &;d'un bras dont ) 
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il eft allégé , il ne peut cheminer qu'à très-petites 
journées : ce ne fut qu'au bout de trois mois 
qu'il parvint à la porte du château demademoi* 
felle de Saintes-Agnès, 

Le leâeur jugera de l'effroi que caufa encol% à 
la belle Elifabeth la vue de Corneville. Cepenî» 
dipt elle eut plus de force ^uià la^derniere vifitc 
qu'il lui avoit &ite ; & le fentiment de la pitié 
l'emporta fur la peur. En quel état je vous re«» 
vois encore, Monûeur Corneville! En vérité 
votre vie reflemble au plus étonnant , au plus 
extravagant des i^mans. Dans la foule de ceux 
que j'ai lus , il n'eft pas un feul chevalier qui aie 
couru autant d'aventures que vous ; il n'en eft 
point qui ait été autant maltraité de la. fortune : 
enfin puifque vous voilà &C que vous ètt% en 
bonne fanté , tâchez de vous confoler« — Me 
conîbler , mademoifelle ? je ne puis l'être que 
par vous ; 6c j'efpere qu'enfin vous ne m'allègue- 
ret plus de raifons pour vous dîfpenfer de me 
donner une main que j'ai achetée par la perte de 
mon rang , de ma fortune , d'un bras , d'une jam<« 
be & d'un œil. -— ^ Mon amitié , mon admiration ^ 
mon efUme vous font bien dues fans dopte , fie 
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je vous l'accorde avec le plus grand plaifir. Mais 
quant à ma main» je vous confeille. ... — Je ne 
confentirai à rien , Madame ; elle me coûte afiez 
cher ; & puifqu'îl faut le dire. ... — Halte là , 
Mdhiieur ; je crois que vous voulez m'injurier ; 
mais û vous faviez quel motif me détermine à un 
fi généreux e£fort ; car ... je vous aime , Corne villir. 
-^ Vous m*aimez, adorable princefle! que viens- 
je d'entendre ? feroit-il poffible ? quoi I vous 
m'aimez. Ah ! je fuis au comble de la joie ; mon 
cœur ne peut réiifler au fentiment d'amour , de 
reconnoiflancç dont il eft remp]i. Ah ! mademoi- 
felle de Sainte-Agnès ! Ah! divine Elizabeth! je 
me meurs ; & il tombe fur le parquet Elifabeth 
fait un cri , lui prête le fecours de fon bras » & ne 
le relevé qu'avec peine. Corneville , vous rfêtes 
pas raifonnable. Je fuis très-reconnoiflante fans 
doute de tout l'amour que vous me témoignez; 
mais une fois époux y cet amour fera bientôt dé« 
tniit ; & quelqu'autre objet. ... — Quelqu'autre 
objet ? quoi! dans l'état où je fuis ? — Hé oui ; 
vos bleffures , le bras qui vous manque , cette 
jambe de bois font autant de monumens de votre 
valeur , qui vous rendront l'objet de l'ambition 
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^e toutes les femmes. -— Mais, madeoiûifelie , à 

quels excès voulez^^vpus donc porter mon dé- 

fefpoir ! Coqunept j'auroîs tant fait pour vous 

plaire 9 & ce feroit envaiii 1 Non, non, je ne le 

puis croire. Mpii adora^e princeffe , ma di^re 

maîtrefTe^ madempKeljie.de Sainte-Agnès, je vous 

en conjure au nom de votre paffion pour les tu-« 

lipes , de votre amour pour les romans, de la rare 

&précieufe conformité qui règne dans nos goûts ^^ 

laiflez-vous attendrir. Si ce n'eft aflez de ces puif- 

fans motifs , contemplez votre ouvrage : ici il me 

manque un œil , là un bras , plus.bas une jambe i 

que faut-il donc plus pour vous plaire ! ma douce 

amie. • • • • 

En effet la commifération fe mit de la partie ; 
& dès le même foir , le curé fiit prié de fe pré- 
parer à donner la bénédiâion nuptiale à ces deux 
iinguliers amans. 

Nous ne dirons point , quoique «ous euffions 
bien des chofes plaçantes à raconter , tout ce 
qui fe pafia la {première nuit de ces noces ; mais 
un fait certain , c^efl que mademoifelle de Sainte- 
Agnès , devenue madame Corneville, ceffa bien- 
tôt d'être rangée au nombre de ces prudes ridicu- 
TomcII. D 
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les, qui TaToient prife elle*m£ine pour modèle ; 
on dit même qu'elle fut la première à £ûre de 
tendres agaceries à gros-Jean , U que M Corne- 
yiUe fut témoin, dès le lendemain de fon maria- 
ge , d'une icene qui lui fit r egr e t te r toute fa vie les 
facrifices étonnans quil avoit fidts pour mademoi* 
felle Eliiabeth de Saintc^Agnès. 
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CHARLOTTE 

DE 

; s A V O ÏE, 

REiNE DE FRANCE. 

^L^HARLOTTE n^ivoit pas encore fixans^ 
quand on la promit à. Frédéric de Saxe. A me- 
fure qu'elle avançoit en âge , elle témaignoit de 
la répugnance pour cet engagement ^ Se ràcon- 
toit dans fes. petites confidences à une jeim^^ 
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pf rfonne qui lui étoit attachée » & qu'elle aîmoît 
tendrement y nommée Viâoire ^ tout ce qu'elle 
penfoit fur cette alliance t Eh ! pourquoi y difoit* 
elle 9 fi on avoit à fonger de fi bonne heure à 
ma deftinée^pourquoihe l'unit-on pas avec celle 
du Duc de Calabre ? Il me femble que lui feul 
dans l'univers m'eft deftiné pour époux ; que fon 
fort doit être enchaîné au mien ; que je ne puis 
tenir mon bonheiu- que de cette alliance. 

Tout ce qu'on m'en dit me charme & me 
ravit , & m'a perfuadé que je ne puis être heu- 
reufe avec le Prince de Saxe. 

Charlotte n'avoit que onze ans lorfqu'efle 
tenoit ces difcoiu-s; mais il eft vrai que plus 
elle avançoit ea âge, & plus elle fentoit ces 
fentimens s'accroître & fe fortifier dans fon ame. 
C'étoit l'effet d'une aveugle fimpatie ; car ce Duc 
de Calabre qu'elle aimoit avec tant de violence, 
elle ne l'avoit jamais vu. 

Un des Miniftres de fon père , qui connoîf- 
foit fes fentimens, & qui favoit combien elle 
avoit d'averfion poiur Frédéric^ entra un foir 
dans fa chambre , au moment qu'elle s'alloit 
inettre au Ut Courage , Madame , lui dit-il, OA 
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VOUS affranchit "enfin d'un joug importun ; vous 
ne ferez point à Frédéric ; on. vient de rompre 
votre hymen. — Ah ! Viftoire , s'écria la jeime 
Princeffe, en fe jettaht au ce\ de fon amie, 
Viftoire , ma chère Viâoire, je ne ferai point à 
Frédéric. Conçois -tu bien ma joie ? tu connoîs 
xna façon de pcnfer : je ne ferai point à Frédéric. 
Elle étoit fi tranfportée , qu'elle ne faifoit fei»- 
lement pas attention au porteiu: de cette grande 
laouvelle. Mais , Princeffe , Ivu dit - il , vous ne 
me dites rien ? Eft-ce ainfi que vous récompenfe* 
le ferviteur fidèle qui s'eft empreffé de venir 
répandre dans votre ame l'efpoir d'im bonheur 
dont vous êtes fi digne ? Et fi je vous apprenoîs 
une autre nouvelle à laquelle vous n'ofez \WtÊ 
attendre fans doute , de quel bienfait payeriez^ 
vous mon zèle & mon impatience ? La Princeffe 
rougit & parut éimie. — Que me voulez - vous 
dire, lui répondit-elle? U eft un genre de bon.- 
heur que vous pourriez m'annoncer , & dont je 
tn'étudiçrois le refte de mes. jours à vousrécomr 
penfer. Ah I Viûoire , ajouta-^t-elle , que veut -il 
dire ? Je veux , lui répliqua le Miniflre , je veux 
vous faire la plus grande Dame de l'univers :ctt 
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un mot , voiis êtes Dauphine ; votre marîagé 
vient d'être conclu avec le fils de Charles, Roi 
de France. 

Je fuis Dauphine, s'écria triftement ta Prîn* 
ceffe, en laiffànt aller ù, tête fur l'épaule de 
Viaoire,}e fuis Dauphine, & voilà ce rare bon- 
heur que vous venez m'annoncer avec tant d^em- 
preflement?Le Miniftre du Duc de Savoie V fur- 
pris du peu de joie que paroiffoit éprouver la 
Princeffe , attribue cette infeniibilité à fa jeimeffe; 
car elle n'avoit pas alors quatorze ans : ou bien 
il crut que rhumeur fiere du Dauphin , dont elle 
favoit les démêlés avec le Roi fon père , lui eau- 
foit de l'inquiétude fur le fort qui lui étoit peut- 
être préparé. Cependant elle paffa la nuit fans 
dormir ,& faîfant demeurer Viftoire auprès d'elle, 
tandis que toutes fes femmes feifoient retentir 
fon appartement des cris de leur joie. Quelle 
folie , dit-elle , quelle allégreffe mal fondée ! Ah! 
Viûoire , que ces nouvelles fe reffemblent peu ! 
L'ime m'affranchit & me rend la liberté ; il me 
refte im infiant d'efpoir; frivole efpoir ! me voilà 
plus înfortimée que jamais. Tépoufe le Dauphin^ 
& je pie vois féparée pour toujoius de l'aimable 
Duc de Calabre^ 
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Vlâoîre lui repréfentoit vainement qu'elle épou* 
foit le premier Prince du monde ; rien ne la con- 
foloit; elle fouhaitoit que le Duc qu'elle aimoit, 
fïit en fa place ; mais comme fa fageffe Tempor- 
toit encore fur fa paffion, elle rougiffoit de fes 
fouhaits fi-tôt qu'elle les avoit formés ; elle en 
éprouvoit même le fentiment du défefpoir. 

On ne fongèoit cependant qu'aux préparatifs 
de fon mariage ; & comme fes chagrins l'avoient 
un peu abattue, & que le Duc de Savoie, fon 
père, ne vouloit pas qu'elle parût aînfi aux yeux 
des Ambaffadeurs du Dauphin , il l'envoya pour 
quelques joiu-s à une de fes maifons de plai- 
fance , aux environs de Turin. La Princeffe s'y 
remit en effet, & ce peu de liberté rendit tout 
leiu" éclat à fes charmes. 

Un matin qu'elle étoit à la meffe, & que la 
foule n'étoit pas nombreufe , elle apperçut à un 
coin de l'églife un homme enveloppé d'un man- 
teau écarlate. Sans trop favoir pourquoi , elle jette 
les yeux fur lui à différentes reprifes ; mais comme 
ce manteau cachoit le vifage de l'étranger , elle 
ne pouvoit obferver fes traits. Le lendemain , 
01e l'apperçut encorp à la même place , dans la 



Digitized by 



Google 



16 Nouvelles 

même attitude & couvert du même habit; elle 
défapproiivoit fa propre curiofité , mais fans pou- 
voir la dompter. Un troiiième jour enfin ^ cet 
homme s*étoit approché im peu davantage ; il 
étoit appuyé contre le mur>& la Princeffe apper- 
çut fes yeux; ils étoient beaux, & toujours arrêtés 
fur elle : fon manteau ne permettoit pas qu'on en 
vît davantage. La Princeffe rougit en s'apperce- 
vant querbconnu kconfidéroit attentivement; 
elle le regarda auffi , mais fa rougeiu: ne fit 
qu'augmenter : Enfin elle attacha fes yeux fur lui 
avec un tel oubli de toute autre chofe y &; avec 
une fi grande attention , qu'elle vit tout d'un 
coiç , & au moment qu'elle s'y attendoit le 
moins , tomber le manteau de l'inconnu,. & laifier 
à découvert la plus belle tête que l'on puiffe voir. 
Elle eft convenue depuis, qu'elle penfe jetter 
un cri à cette vue : elle treffaillit ; & fouriant 
enfuite , elle baiffa les, yeux fur le livre qu'elle 
tenoit en fes mains. 

L'inconnu., qui n'avoit pu foutenîr la force de 
fes regards , s'étoit oublié! à fon tour, & ne fon- 
geant qu'aux charmes de la jeune Princeffe , il 
n'avoit pas eu la précaution de fe recouvrir de fon 
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manteau^ dont la chute laifla voir Thomme du 
monde le mieux &it. Il^ne prit plus le foin de fe 
/cacher, il ofa même regarder la Princeffe avec une 
attention qui déceloit déjà beaucoup d'amour ; 
mais celle-ci, devenue plus timide , & interpré- 
tant les regards de l'inconnu, n'ofa Tenvifager que 
fort peu, & c'étoit encore de la manière la plus 
embarraffée. 

Dès [qu'elle eut dîné, elle pafla dans fon 
.cabinet , oîi elle voulut être feule, Elle refta 
j)lus de fix heures dans cette folitude , le 
cœiur & l'efprit dans la plus grande agitation ; 
.enfin, ne pouvant fe fufEre à elle-même, elle 
fit appeller fa chère Viftoire. Elle lui raconta 
l'aventure \ qui s'étoit paffée ; ic s'appuyant fur 
le bras de cette confidente , elle la mena dans 
les lieux les, plus reculés des jardins. Vous 
ferai -je Tavçu de ma foibleffe , lui dit "^ la 
Princeffe , en verfant un torrent de larmes. 
Cet mconnu a fait une terrible impreffion fxur 
mon cœur; peut-être croyez -vous déjà qu'il le 
partage ce foible cœur avec le Duc de Calabre. 
En effet, je l'aime, autant que le Duc lui-même, 
& j'aime le Duc autant que cet inconnu. J'en 
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iuîs convaincue » Viûoire , fa naiflance n'eil pas 
moins illuftre que celle du Prince dont je t'en* 
tretiens fi fouvent ; & le Duc n'auroit pas à fe 
plaindre des effets du hafard s'il réunilToit en 
fa perfonne toutes les perfeâions dont celui-ci 
paroît doué. Mais que dis -je? Vi&oire, peut- 
être penferas-tu que j'ai tout-à-fait perdu la rai* 
fon , quand je te dirai , fur la foi de mon cœur^ 
fur celle de tous les fentimens que j'éprouve f 
que cet inconnu eft précifément le Duc de Calaln^ 
lui-même. Oui , c'eft lui , Viûoire , c'eft lui- 
même : un inftinâ qui parle inceflammentàmon 
ame, tous les mouvemens que j'éprouve me 
l'annoncent. Eh ! quel autre que lui joindroit à 
tant de mérite, à une réputation auflî brillante, 
& fi jufiement méritée , des dehors fi féduîians? 
Mes fens ne m'ont point féduite , & mon cœur 
trop grièvement blefle par le Duc de Calabre , 
ne fàuroit être jamais ému que paï lui. Mais , 
Madame, lui difoit Viâoire, par quelle caufe 
extraordinaire voulez-vous que ce foit ce Prince? 
— L'inclination que j'ai pour lui , reprenoit la 
Princefle, eft trop extraordinaire; elle ne peut 
jamais être partagée i & le Ciel, pour rendr^ 
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ma peine étemelle , a voulu conduire à mes yeux 
l'objet d'un amour fi fataL 

Charlotte s'entretenoit de cette ^puiière;&., 
:après bien des difcours qui exprimoient le trouble 
^e fon ame y comme elle toumoit dans une grande 
^Uée, elle apperçut à quarante pas deux hommes 
qui s'avançoient vers elle : fes fens furent agités ' 
d'une extrême & fecrete émotion, & reconnoif- 
fant l'im de ces hommes pour être l'inconnu dont 
^lle venoit de s'entretenir, elle le dit à Viftoire ^ 
en lui faifant remarquer la beauté de fa taille & 
ies agrémens de fa perfonne, à mefure qu'il 
approchoit. Viftoire s'apperçut qu'il avoit touw 
jours les yeux fur la Princefle. Quand ils ne fiirent 
qu'à peu d'éloignement les uns des autres , ils 
s'arrêtèrent pour fe confidérer mutuelleipent^ 
comme de concert, & fe regardèrent avec une 
efpèce d'admiration. La Princefle âchée contre 
elle-même J rougit de fe furprendre avec cet air 
d'attention, & pourfuit fa promenade. L'inconnu 
s'ôte de fon paflage , & prenant le bas de l'allée 
d'une manière refpeéhieufe , il la falua avec cet 
air de dignité & de modeftie que donne l'édu-; 
cation, U qu'infpirent le refpeâ & l'amour. A 
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peine la PrincefTe fut à une certaine diftance^ 
qu'elle tourna la tête pour confidérer encore l*in- 
connu, &^e le vit arrêté , occupé à la confia 
dérer elle-même avec la plus grande attention. 

Eh bien , Viftoire , dit-elle à fon amie , tu Tas 
vu; que penfe-tu de ma deftinée? Viûoire né 
favoit que répondre , car elle ne convenoit pas 
que cet inconnu fut le Duc de Calabre ; & elle 
déploroit Tétat oîi elle voyoit la PrincefTe , par 
l'incroyable bizarrerie qu'elle trouvoit à Us feni 
timens. 

^ Elles continuèrent leur converfation qui diu-a 
long-tems encore. Vidoire fe trouva au fouper,' 
oîi çUes ne fiu-ent pas peu fiuprifes de voir encore 
le fameux inconnu ; & le foir la PrincefTe , félon 
fa coutume , voulut entrer dans fon cabinet avec 
Viûoire : elle apperçut une lettre cachetée fur fa 
table : on peut juger de fa furprife ; elle Touvré 
avec précipitation , & Viâoire, à qui elle en fait 
la leôure^ ne peut l'entendre fans l'étonnement 
que devoit produire cette rencontre exttaordi- 
aaire. Elle contenoit ces mots: 

i< Je vous ai aimée , Madame , dès l'inflant où la 
j» réputation dç vos charmes eflt parrenue jufqu'à 
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m moi, j'ai toujours defiré de vous confacrer avec 
v> wion cœur, une vie que je ne voulois dévouer 
f>. qu'à vous feule. C'eft en vain que j'ai travaillé 
» avec tant d'adreffe à rompre votre mariage 
s> acvec Frédéric ; un génie plus puiflant que le 
» mien vous livre au Dauphin ; j'arrive trop tard : 
^ je vous vois , & votre préfence divine achève 
^ ce que mon idée avôit commencé. Je me livre 
» à vous fans aucune réferve. Plaignez mon mal- 
n heur, Madame ;& quand je fuis fans la moindre 
» efpèrance , pardonnez-moi la trifte fatisfaûion 
» que je me donne , de vous apprendre que 
» je vous adore , & que cette infortimé , dont 
f> le deftin & l'amoiu: font fi extraordinaires, eft 
n le malheureux Duc de Calabre >k 

La Princeffe ne dit pas un mot après laleâure 
de cette lettre ; elle tomba fur tm fiège , & la 
préfenta à, Viôoire. De quel faififfement elle fiit 
atteinte ! Elle s'appuya fur une de fes mains, & 
bientôt tout fon vifage fot tout couvert de fes 
larmes. Vi^oire gardoit comme fa maîtreife un 
profond filence ; mais le rompant enfin tout-à- 
coup : J'admire votre cœur , Madame , lui dit- 
icUe, qui. vous a fi bien inibiiit que cet incQnQù 



Digitized by 



Google 



iS Nouvelles 

offert à votre vue étoit en effet le Duc de Ca- 
labre lui-même ; mais j'admire autant cette ren- 
contre furprenante , ce puiffant &: merveilleux 
effet de la fimpatie qui, fans que vous vous 
connuflîez, vous a donné réciproquement une û 
forte tendreffe Tun poiu- l'autre. Non, ajouta-t- 
elle , tout ce qu'on raconte de l'amour & de f^ 
merveilleux effets, n'approche point de ce que je 
vois ici, — Triftes effets , répondit douloureufe- 
ment la Princeffe, triftes effets , qui ne fervent 
qu'à me rendre plus infortunée. Viftoire , ô mon 
amie ^ pourquoi le Duc ne me hait-il pas autant 
cjue je l'aime? Sa froideur, fon indifférence euffent 
guéri la bleffure de mon ame. S'il ne m'avoit 
point aimée , j'auroîs fens doute ceffé de noiurir 
en moi tme folle & cruelle paffion qui fait mon 
malheur depuis quelques années , & qui me rendra 
infortunée le refte de mes jours : ou bien fi le 
fort fatal vouloit feire brûler fon cœiu: du même 
feu dont le mien eu confiimé , pourquoi a-t-il 
amené fous mes yeux Pobjet qui ne pouvoit qu'en 
augmenter l'ardeur dévorante ? 

Cependant la jeune Princeffe , dont la fageffe 
commençoit à lui àxStex ces grandes leçons qu'elle 

a 
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k depuis fi généreufement pratiquées » réfolut de 
cacW toute fa vie la foiblefle de fon penchant ; 
elle fouhaita même que fon mariage avec le Dau^ 
phin , qui devoit fe faire dans peu y s'accomplit 
plus promptemènt encore ^ croyant que Tidée 
qu'elle auroit de devoirs réels à remplir, la ren- 
droit plus forte f èc lui aideroit in&Ulible* 
ment à vaincre une pàffion qu'elle-même défap* 
prouvoit fi fort , & jugeoit déjà fi condamnable. 
Craignant que le Duc de Calabre ne la vît 
encore dans les Jardins , & qu'il n'eût l'audace 
de lui parler, puîfqu'il aVpit eu celle de lui écrire, 
elle réfolut de renoncer à la promenade tout le 
tems qu'elle ne feroit pas affuréé de fon éloigne- 
ment» Elle pafla la nuit dans la plus cruelle agi- 
tation. Un jeune coeur attaqué de tant d'aflauts 
différens, pouvoit-'il exifier dans le calme ? Mais 
ce (pli mit le comble à fon trouble , on peut 
dire même à fon effroi , ce fiit la vue du Duc 
de Calabre. Ce Prince ne manqua pas de fe rendre 
au dîner de Charlotte. Jamais on ne flit dans un 
état plus cruel que le fiit la PrinceiTe à l'infiant 
où elle le re^t» Elle regarde Vidoîre en foupi- 
xant^ & s'étudie fans cefiTe à éviter les regarda 
Tom IL B 
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du Duc. Viftoire vit bien qu'il remarqua cette 
affeâation : il la regardoit, il confîdéroit la Prin<- 
cefle, & paroifibit agité de la plus violente paf- 
fion. 

n parut conAamment à tous fes repas , durant 
quatre ou cinq jours ; & une fois qu'elle en témoi* 
gnoit fon chagrin à Viâoîre » elle apperçut en- 
core une lettre fiur la table de fon cabinet D'abord 
çlle la voulut déchirer fans la lire ; mais Viâoire 
ayant remarqué que ce n'étoit pas la même écri- 
ture que celle qui avoit caufé tant de troubles ^ 
elle l'ouvrit & lut avec la même furprife ces pa- 
roles. 

, « Pourquoi vous contraindre 9 Madame, laiffez 
I» aller votre coeiur à fon penchant naturel ; foo* 
^ gez que le Ciel ne fait rien au hafard. C'eft 
I» avec deffein qu'il vous a donné une & tendre 
n inclination pour le Duc de Calabre, &: qu'il 
Hf a mis dans fon ame un amour fi paflionné pour 
M vous; fuivea fes ordres. Le Duc^ fi vous le 
1» voulez , peut vous ravir au Dauphin ; ^m sang 
p plus ou moins élevé ne fait pa^ le bonheiu* 
I» de la vie ; fongez à ce que je vous dis , & fi 
« vous ne régnez pas avec ^^ Duc; fur la plus 
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H belle Monarchie de l'univers ; peitt*être miifi ne 
H compteret^'YOus pas pour peu de ckofe de don* 
n net des loix au cœur le plus fidèle ». 

ha, Princeffe donna fes premiers mouyemens à 
l'étonnement , puis elle réfléchit à la témérité que 
l'on avoit eue d'ofer lui écrire en ces termes. 
Mais ce qu'il y eut de plus fenfible &c de plus 
douloureux pour eUe 9 ce fiit d'être conr 
vaincue par cette lettre fatale qu'il exiMt quel** 
qu'autre au monde que Vidoire ^ cpii connût les 
fecrets fentimens de fon ccsur, & elle n'héûta 
pas im moment à croire que le Duc de Calabre 
luirmême n'eut cette connoiflance cruelle. Cette 
penfée ÊuUk à lui &ire dévoiler à Tes parens 
tout ce qui fe paffiait à leur infçu dans fon ame , 
dans celle du Duc ; & ftur-tout à faire connoître 
l'impru^nte témérité du Prince. N^ayant jamais 
fait part de4a penfée qu'à la feule Viôoire , elle 
&t fur le point de la foupçonner ; mais celle-ci 
cruellement ofienfëe d'une telle accufation , n'eût 
guère de pieine à fe juAzfier. H eft impoffible de 
rendre tout ce que dit 8c penfa la Princefle : les 
jours & les nuits fe paflbient à s'entretenir avec 
fou aimable confidente; elle n'allpit plus dans les 
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îardins ; elle fe promenoit uniquement dans les 
bains du château , auxquels aboutiflbit une longue 
& magnifique galerie » portée fur des colonnes 
de porphyre : c'étoit-là qu'en liberté elle épan<* 
choit fon ame dans le fein de fon amie. Une nuit 
que les rayons de la lime éclairoient cette fuperbe 
galerie t la Princefle, après y avoir faitplufieiu^ 
tours , alla s'afleoir à Tune des extrémités fur des 
marches de jafpe , & continuant fa converfation : 
Je ne reviendrai jamais , difoit-elle , de la fluprif» 
où m'a jette cette lettre fingulière, & qui ne me 
permet pas de douter que le Duc de Cahbre ne 
connoifle les fentimens que , malgré moi-même , 
)e nourris pour liii. Si jamais quelque chofe pou- 
voit m'ofïrir à fa vue , où m'expofer à avoir un 
ciitretien avec lui, j'en mourrois de douleur & 
de confufion. Tandis que la Princefle parloit ainfi, 
elle vit fortir de derrière une de ces colonnes un 
homme qui vint précipitamment fe jetter à fes 
pieds y &c lui embrafla les genoux avecime telle 
violence que , quand elle Tauroit voulu, il ne lui 
auroit pas été poffible de s'enfuir. Elle frémit de 
peur, & rinftant d'après , çUe apperçoit un autre 
homme à vingt pas d'elle. Viftoire n'eft pas plus 
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raflurëe que fa maîtréfTe; mais ayant reconnu 
celui qui étoit proftemé aux pieds de la Prin* 
ceiTe pour être le Duc de Calabre , elle fe remit 
& le dit à la Princeffe, qui le voyoit tout auffi 
bien qu'elle. Pourquoi vous effrayez -vous, bû 
dit le Duc ? c'eil un Amant difcret qui veut vous 
dire qu^il vous adore , & qui ne veut avoir d'au- 
tre loi que celle que vous lui impoferez ; ceflez 
de craindre &C de vous alarmer. Si je fais les 
bontés dont vous m'honorez , ne vous en faites 
aucim reproche : c'eft ce lieu , Madame , qui m'a 
révélé le fecretdé mon bonheur. Vous ne defcen- 
diez plus dans les jardins , je me fuis introduit dans 
cette galerie , & fi le refpeû que je vous dois en 
eft bleflé , l'amour le plus violent, le plus indomp- 
table amour fait mon excufe. Mon Écuyer , pour- 
iuivit-il, que vous voyesç là-bas , & qu'ime ami- 
tié fincère attache à mes intérêts, n'a pu con- 
noitre le bonheiu: dont votre ame me^avorife 
malgré vous, fans le voir parfait j il a pris la li* 
berté de vous écrire fans m'en prévenir : je ne l'ai 
fu qu'après coup. Enfin, Madame, fi vous étiez 
convaincue de la violence de ma paillon, ii j'ofois 
vous conjurer d'écouter des mouvemiçns qui ne 

Biij 
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me font pas contraires , je trouverois bien les 
moyens de vous arracher au Dauphin y fans qu6 
votre gloire en fl^t bleffée. Croyez un- fils d0 
Roi qui vous parle, Madame; croyez «^ en (on 
Hmour» ou plutôt ooyez-en cette heuFei^e 
inclination que le Ciel a placée au fond de votre 
cœur, 

A la peiur qu*avoit eue la Princ^e, avoit fifc* 
cédé l'embarras & une douce confufion de (s 
trouver ainfi dans ce lieu à pareille heure avec 
un homme qui l'aimoit, &ç qu'elle ne haïflbit pas ; 
cnfuite elle avok éprouvé un mortel dépit de ce 
qu'il ofoit lui parler des fentimens qu'elle avoit 
pour lui. Sa follicitude fiit d'abord extrême; mais 
prenant tout^à-coup une réfolution digne de fst 
vertu & de l'élévation de fon ame, en confidé^ 
Tant recueil dans lequel ellçfe trouyoit^&vou-» 
lant éviter à l'avenir les approches de femblables 
abîmes #elle regarda le Prince avec une modeftîe 
tranquille : Seigneur, lui dit-relle , je ne cherche* 
rai point à vous cacher ce que mon indifcrétion 
vous a appris , & ce que votre hardieffe voœ a 
fait entendre ; mais je fuis finguliérement étonnée 
qu'un homme raifonqable puiffe fonder quelque 
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efpérance (Ur les pstfoles d'itne perfoiuie de mon 
H^l regardez-les comme frivoles , & croyez que 
)e vais déformais ne me plus occuper qu'àméri* 
ter les afieâiôns & la tendrefle du Dauphin. Qa^Û 
foit vrai ou faux que je vous aie infpiré quelque 
fentiment de bienveillance , je vous prie de nt 
m'en inffaiiire jamais : je vous fupplie encore de 
me quitter à ce moment même y de ne jamais pen« 
ftr à moi 9 & de ne plus vous offiîr à mes yeux. 
En achevant ces mots elle fe leva y & quoi que 
fit le Prince pour la retenir ^ elle pafTa dans l'un 
des appartemens des bains 5 & le laifla tellement 
furpris qu'une fi jeune perfonne fe fi^t rendue fi 
maîtrefle d'elle même^ qu'elle eût témoigné tant 
de modération & de fagefie, qu'il ne favoit fi ce 
qu'il venoit d'entendre , étoit l'effet d'un rêve ou 
lûen une réalité. 

L'Écuyer du Duc le furprit dans fon étonne- 
ment , & comme il s'étoit flatté d'un fuccès tout 
différent ^ il ne fiit pas moins étonné que le 
Prince 9 de voir ainfi leurs efpérance trompées. 
Il fit cependant fentir au Duc qu'il trouvoit éton- 
nant qu'il n'eût pas apporté plus de réfiftance à 
l'éloignement de la Prmceffe. Que veux-tu , lui 

Biv 
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difolt le Duc? je a'sd jamais rien entendu de û 
raifonnable que ce qu'elle m*a dit; ^eft en vain 
que je Taime, ajouta-t-^l, elle eft entièrement 
dévouée à (es dçvoirs..» 8c cependant elle m'aime ^ 
reprenoitvlL Mais hélas ! n'aide pas entendu» dans 
la langue conyeriation qu'elle a eue avec ûl con* 
fidente, qu'çUe combat ince^amment ce malheu^ 
reux penchant ,& qu'avec la force 8^ le courage 
que je lui ai connus ce foir » il eft évident fans 
doute qu'elle l'aiura bientôt furmonté. Après s'être 
encore pendant long-temps communiqués leur fa-i 
çon de penfer ^ ils fe retirèrent » & le Duc ne 
parut plus en effet aux yeux de la Princefie, 
Quelle nuit fuccéd^ h cette journée ! quel trou-p 
ble ! quelle agitation } De fon côté la Princefle 
n'^oit pas plus tranqiulle ; çlle répétoit fans cefie 
à Viftoire , combien une rencontre fi fiurpre*» 
nante ^ fi inattendue, portoit ayeç elle un exem« 
pie de la bizarrerie de fa destinée. Il m'en a beau^ 
coup coûté, Viapire , difoit-elle , pour le qiût- 
ter; mais enfin je me fuis élçignée en confpr* 
vant tous mes avantages, tes efforts que j'ai 
faits ont été bien pénibles ; mais je conferve au 
fgnd de mon ai^e la douce fatîsfi^on d'avoi? 
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confervé mon innocence dans uneoccafiOn ûpé^ 
rillevfe pour moL ' 

Enfin arriva le moment où la Prîncefle fut 

tirée de fafoUtude* Les Ambafladeurs duDau* 

phin arriyerent 9 & fon mariage fe conclut. Il fe fit 

avec la magnificence d'une maifon où elle a tou- 

}burs régné , & où elle femble héréditaire. Il y 

eut des courfes, des tournois & des combats 

de gladiateurs. Un inconnu couvert d'armes fim« 

pies 9 mais dont la bonne mine & l'adrefle le 

firent admirer , remporta tous les prix, &les reçut 

de la main de Madame la Dauphine. Ce qu'il y eut 

de rare 9 c'efl que l'un de ces prix étoit une boîte 

portant d'un côté le portrait de la Princefle, Se 

de Fa^tre celui du Dauphin. Elle préfenta au 

vain^eur cette boîte ouverte , & il y vit ces deux 

objets fi différens pour lui. H la reçut en fe cour* 

bant, comme par refpeû; mais 9 s'avançant à 

l'oreille de la Princeffe , poiw n'être entendu que 

d'elle feule : )e jiure , lui dit-il , ique l'un fera tou* 

jours l'objet de mon averfîon 9 & que j'adorerai 

l'autre tant que je conferverai im fouffle dévie; 

^ en difant ces mots 9 il brifa avec la pointe du 

javelçt qu'U tenoit, le portrait du Dauphin ^ 
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qui ëtoît d'émail; & il eut la fecrete joie de U 
laifler voir ainfi défiguré à Taugufte époufe dit 
Dauphin» 

Cet inconnu avoît un peu levé la vifiere dé 
{on cafque^ flt fe mettant aux genoux de la Prin* 
c«îffe , elle Tavoit reconnu pour être le Duc de 
Calabre^ & fon vifage s'étoit couvert du rouge 
de la pudeur, en fongeant que le prix defUné 
au Duc portoit fon image. Voyant un amant i 
& un amant qui àvoit tant d'avantages fur fon 
cœur, elle fe fentît atteinte d'une douleur pro- 
fonde , d'être obligée de lui donner elle-même 
TOie telle (kvewr. Son trouble fot fi grand , qu'au 
iiKHnent oh elle lui eut livré fon portrait, elle 
tendit la main pour le reprendre. Puis elle fentit 
vivement l'injure que faifoit le Duc au Dau^diin^ 
en traitant fon portrait avec tant de mépris. 

Elle fe mit enfiij en route pour aller trouver 
fon époux , qui la reçut avec la dignité du plui 
grand Prince du monde. Le Dauphin un peu 
jaloux de fon naturel , la trouva trop belle , & 
ce fiit avec une Joie extrême qu'il découvrit fon 
goût pour la folitude , & qu'elle ne lui parut 
avoir aucun empreflement pour les plaifirs* 
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Quand le Roi Charles iut mort» le Dattphirt 
{t hksi d'aller recueillk ce précieux héritage, 
n fit couronner la Reine avec pompe ; fon efprit 
Se ÙL beauté charmèrent fes fiijets y & portèrent 
Tadmiration dai^ l'ame de tous les Miniftres 
^Étrangers qui dévoient en cette rencontre leurs 
complimens au nouveau Roi. Elle ne fervit pas 
peu aux ornemens de tant de magnificence qu'il 
£illut qu'il établît I & jamais perfonne ne fut plus 
propre que cette Princefle à foutenir avec majeilé 
U rang qu'elk occupoit 

Pendant tout ce tems-là j le Duc de Calabre 
tenta tous les moyens poffibles pour continuer 
à donner à Charlotte des marques de fa paflîon ; 
mais tous fes efforts n'eurent aucift fuccès y Sc 
la vertueufe Princefle y apporta ime continuelle 
réfiftance. Les lettres qui tombèrent entre fes 
inains ne furent jamais ouvertes ; elle les don* 
noit à Viftoire pour les garder jufqu'au tems oîi 
elle trouveroit une fure occafion de les Êdre 
rendre au Duc , refiiiânt de les brûler , de peur 
qu'il ne pût s'imaginer qu'elle les avoit lues. Le 
Roi flit très -occupé pendant quelque tems k 
calmer des mouvement qui s'étoient élevés dans 
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quelques Provinces de ion Royaume ; la Reine 
qui» pour cette raifon en étoit toujours féparée» 
obtint dès -lors la permiffion d'aller établir 
fon féjour à Loches. Elle embellit fa foUtude de 
tous les agrémens que put imaginer fon efprit 
ficond ; elle avoit Tair d*y vivre en paix avec 
dle-même ; & fi le fouvenir de Taimable Duc 
de Calabre venoit quelquefois troubler fon repos» 
elle le repouffoit avec une fermeté étonnante pour 
un coeur qui avoît pris de fi fortes impreffions. 
Ce Prince fe fervant de la liberté que fembloit 
lui laifler la folitude de la Reine» effaya bien 
des fois de la voir & de lui parler ; U la vit en 
effet, mais il ne put parvenir à avoir im entre- 
tien avec die. Elle le reconnut plufieurs fois 
déguifé dans des manières différentes ; & fi ce fiit 
Ibuvent avec émotion» ce ne fiit jamais fans co^ 
1ère. Elle fe fit même amener lïcuyer du Duc » 
& lui parla d'un ton à vouloir être obéie» le 
priant de dire de fa part à fon maître » de ne 
plus tenter des efforts qui pourroient être fi pré- 
judiciables à fa gloire. Elle lui fit rendre cache- 
tées toutes les lettres que ce Prince lui avoit 
écrites » & il connut bien par cette démarche » 



Digitized by 



Google 



F & À N Ç A I s £ s. I51 

que la paffion la plus vi^e , la plus forte devoit 
exiiler déformais fans la plus foible efpérancê 
pour lui. n vécut trois ou quatre ans toujours 
perfécuté d'un amour fi malheiu'eux; & ne pou- 
vant plus réfifter à fa violence y il partit incùgmto , 
& fe rendit encore à Loches , réfolu de mourir 
ou de parler à la Reine. Il y réuflit; il la trouva 
dans une iblitude charmante 9 peu éloignée du 
diâteau y où la nature plutôt que Tart fembloit 
avoir épuifé le tréfor de fes agrémens. Ce fut4à 
que le m^dheiu-eux Prince fe préfenta aux regards 
de la Reine étonnée. Je ne viens point, lui dit* 
il y en tombant à fes genoux , je ne viens point 
ici. Madame, pour comrevenir aux ordres que 
vous m'avez donnés; je viens voiis ofeir le 
fpeâacle d'un infortuné qui n'ambitionne plus 
d'autre bien que celui de mourir f vos yeux. La 
Reine tâchant de maîtrifer fa première fiuprife : 
vous me témoignez mal. Seigneur, lui répondit* 
elle , les fentimens que vous dites avoir pour 
moi , en m'expofant , comme vous^le faites , à une 
aventure dont l'iflueferoit terrible, fi jamais elle 
venoit à la connoiflknce du Roi. — Madame, 
lui r^artit le Prince, j'ai fi bien pris mes pré^ 
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cautions i que je n'ai rien à craindre qiie VOd 
propres rigueurs ; le Roi ne peut (avoir & ne 
faura jamais mes fecretes infortunes. ^ Ne par^r 
ions^doncplus du Roi > répliqua la Reiaei parlons 
de moi feule qui me trouve grièvement offenfée 
de votre audace ; il me fuffit de favoir » quoique 
tout le monde l'ignore ^ que vous êtes ici 9 que 
}e vous vois &c que vous me paileau Ah ! Sei- 
gneur que ne m'épargnez'vous ? Pourquoi penfef 
toujours que vous pouvez aliufer d'une foi- 
blefle née dans Ten&nce, & qui a paffé auâi 
promptement que l'enfance elle-même î ■*- h le 
vois trop , s'écria le Prince, qifelle a pafle cette 
foibleffe qui devoit combler de JK>nheur vos 
jours & le3 miens. Il jn'jr a donc plus rien 9 Ma^ 
dame 9 au fond de votre cœur; & puifque l'in- 
différence a pus la placé de fentimens qui fli* 
rent plus doux 9 vous confentez donc que je 
meure ? — Seigneur 9 lui dit-elle , ces difcour^ ou^ 
très ne me conviennent point Vous ne jnourre:^ 
pas .... & je ne fouhaite pas votre mort 9 poiir- 
ûuvit-elle en rougiffimt. Vive?; , n^ loin demod ; 
& vivez heureux 9 fi vous le pouvez : pour moi , 
vous favez que je fuis indifpenûiblement attachée 
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à mes devoirs. Du reôe , & je ne puis in*einpe*> 
cher de vous Tavouer , la vie que je mène tf eft 
pas une vie trop heureufe. le vis ici éloignée de 
tous les plaifirs , d'une manière plus convenable 
à la femme d'un particulier qu'à celle d'un 
grand RoL Après cela^ \e vous dirai pourtant 
que j'y vis contente y & que j'ai & accommoder 
mon humetu- à la néceffité de plaire au RoL 
Mais 9 Seigneur , ne vous étudiez pas à troubler 
un repos que je cherche à me procurer depuis fi 
long*tems. Faites <pie je ne perde jamais les der- 
niers fentimens <pie je puis avoir pour vous : ils 
feront ceux de l'effime la plus parfaite , fi vous 
voulez bien ne me voir jamais. Le Printe la fol- 
licitg long-tems «ncore ; mais elle lui parla avec 
tant de fageiTe , & avec une douceur fi pleine 
cependant d'autorité , qu'elle obligea ce Prince à 
lui promettre de ne la plus revoir ; & comme 
emporté par (on amour , & devenu plus hardi , 
pmfifde c'étoit la dernière fois qu'il devoit l'en- 
tfietttmr , S prit la liberté de Itxi demander , fi un 
j^ur de certaines chofes arrivoient , il ne lui fe- 
roit pas peimis d'elpérer. La Reine qui entendit 
ite qu'il vouloit dire , fe récria avec furprife , & 
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d'une £içon très -naturelle. Non, Seigneur , lui 
dit-elle 9 non , )*ai appris de Tadmirable Blanche 
de Navarre que les Rebes de France ne iè re« 
marioient jamais. Que vous dirois-)e encore ? Le 
Prince fit voir plus d'amour que je ne vous le 
(aurois Ste , & la Reine demeiura inébranlable 
dans fes fages defieins. Il lui dit les chofes.du 
monde les plus touchantes, & ayant iliipri$ la 
msun de la Reine , il Tarrofa d'un torr^ de 
larmes. Elle parut toujours ftrme dans fes prin« 
dpes ; mais l'ayant enfin" quitté , qu'elle paya 
chèrement fa barbare conffauice! EUe gémit à fon 
tour , & ce malheureux Prince fit verfer bien des 
larmes aux plus beaux yeux de la terre. 

Elle a vécu depuis dans une égale iblitude , fôît 
à Âmboife , foit à Loches, & rarement à la Cour» 
Elle s'étoit fait les occupations les plus agréables, 
foit en lifant les livres les plus inffaruâi& de fon 
tems , foit en réfléchifiant fiu: la fatalité des cfaofes 
lesi plus brillantes de la vie. Lorfqu'elle s'y atten* 
doit le moins , elle apprit dans ime lettre que le 
Roi lui écrivoit la mort de l'infortuné Duc de 
Calabre. Ce coup l'abattit; fon cœtu* fenfiblene 
prit nul avis de ùl raifon , & (a douleur fut 

exceffive. 



Digitized by 



Google 



Framçàîsès. 5î 

txceffivè. Mais enfin fa vertii reprit affez de force 

pour lui faire cacher fa douleur aux yeux de 

toute la terre. A fa dernière entrevue avec le 

Duc , elle fut fi touchée , que s'imaginant que le^ 

entretiens fréquens qu'elle avoit de ce Prince 

avec fa chère Viôoire , contribuoient à noiurit 

des fentimens qu'elle vôuloit furmonter , elle 

défendit à fa confidente de lui en parler & de lui 

prononcer jamais fon nom. En effet, elle eut 

un fi grand pouvoir fur elle-même > que depuis 

ce moment elle ne parla plus de ce Prince ; telle* 

ment qu'à la nouvelle de fa mort, Viûoire fut 

tout étonnée de lui retrouver encore des fenti* 

mens fi tendres. Ce fiit alors qu'elle lui ordonna 

de lui en parler conflamment : il efl mort ^ 

difoit-elle ! il eu mort! je puis errer autour 

de fon tombeau fans ofFenfer le Roi ni moi--même« 

Je le vois toutes les nuits , ajoutoit*elle ; il 

femble qu'il vienne me demander raifon de mon 

ingratitude, & me reprocher toute la tendreffe 

que j'ai eue pour lui , puifqu*il n'en a pas reiî» 

fenti les effets. Pardonne , cher Prince , reprenoît- 

elle , en répandant des pleurs , pardonne , j'en 

ai été affez punie i les rigueurs dont je faffligeois 
Tome II. C 
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ont affez fervi mon tourment. Hélas ! Madame^ 
interf ompoit Vidoire , vous affligerez-vous tou- 
jours ? Si les morts favoient ce qui fe paffe chez 
les vivans , que le Duc de Calabre feroit fatisfaît 
de toutes les larmes que vous donnez à fon tré- 
pas ! Eft-il poflible que votre vertu ait toujours 
rendu fa vie malheureufe , & qu'une affliâion fi 
parfaite rende fa mort fi glorieufe ! Hélas ! dit la 
Reine , n'appeliez point vertu ce qui étoit l'effet 
de la néceflité. Je rejettois fa paffion , & je de- 
meurais fidèle au Roi. Une femme honnête > dit- 
on, fuit fes devoirs fans aucune contrainte j 
cependant , qu'il m'en a coûté pour les remplir 
ces triftes devoirs ! Hélas > fi j'étois un joiu- mai- 
treffe du fort de mes enfans , quelle fatisfaûion 
pour moi d'unir ma famille à celle de ce Prince 
infortuné , & de rendre nos enfans plus heureux 
que nous ne l'avons été ! 

La douleur de la Reine fiit telle , que toute la 
•Coiu: ne tarda pas à s^en appercevoir. Et comme 
il eft rare qu'il ne fe trouve dans les Cours quel- 
Ijiies-uns de ces courtifans officieux qui , ne 
rougiffant plus de rien, établiffent l'efpoir de fe 
jnaintçnir fur les plus, affreufes délations , il ne 
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5*écoula pas un long tems fans que le Roi fut 
inftruit du motif de là triflefTe & de la maladie 
de langueur dans laquelle tomba la Reine. Un 
joiu- qu'en fecret elle àdreffoit fes plaintes &C 
{es vœux au Ciel) (oh époux: l'écoutoit fans 
qu'elle en eût aucun foupçon : ô Dieu ^ 
s'écrioit-elle , puifqu'il t'a plu de m'enlever le 
feul bien qui m'attachât à la vie , que tardes-tu de 
rompre le fil pdieux qui foutient encore ma 
^êle exiftence ? Que tardes-ta de m'unir à lui par 
la mort î Elle fera déformais l'objet de tous mes 
defirs. Et toi , cher Prince^ hélas ! toi ,. que la 
nature poiurvut abondamment des plus rares qua-^ 
lités , toi qu'elle créa pour me plaire > & que 
le fort amena en ces trifles contrées pour le -mal- 
heur de mes jours , oui tu vivras à jamais dans 
mon efprit & dans mon cœur. Toute mon ame 
fe porte encore vers ton ombre chérie , & jes 
n'ai d'autre fouhait à former que celui-ci : 
puifTent mes cendres être à jamais réunies aux 
tiennes! ' 

A ces mots la porte s'ouvrit & le Roî panit^ 
Il avoit tout entendu ; il étoit prêt à fe livrer aux 

tranfports de la plus furieufe jaloulie ; mais les 

Cii 



Digitized by 



Google 



3$ Nouvelles 

pleurs de la Reine , fon état défiûllant triom<« 
phcrent de fon courroux ,* & à hii^dnême îl ne 
refle plus de forces que pour la plaindre. La 
ianté de la Princefle ne put tenir long^temâi 
contre le coup redoutable qu'elle avoit efiuyé. 
Elle tomba dangereufement malade ; & à Tar*. 
ticlc de la mort , elle fit à fon époux l'aveu des 
fentimens qu'elle avoit éprouvés pour le Duc de 
Calabre. Je m'en repentirois fans doute , fi j'avoia 
pu les dompter, lui dit - elle ; mais ce n'étoit 
point en mon pouvoir. Seigneur , poiufuivils 
file , depuis l'inftant &tal où , pour la première 
Ibis , j'ai vu le Duc de Calabre , j'ai été plus à 
plaindre qu'à blâmer. Je n'ai point forfait à h 
foi que l'on m'a forcée de vous jurer aux pieds. 
4e5 autels. Je meurs infortimée, mais non pas eri-^i 
ininelle. En achevant çe^mots , fex yçux fe.fer-. 
Açr^nt pour jamais^ 



%^ 
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É U D O X I E. 

Conte Gaulvis. 

Avant l^ëtabliffement de la Monarchie Fraiw 

çaife , les Gaulois pafsèrent en Afie , ravagèrent 

llonie & pillèrent ♦plusieurs villes. Celle de 

Milet, par les foins & par la vigilance de fe$ 

habitaiîs , s'étoit long-tems garantie d^ .leur fii* 

reur; mais un jour qu'on y célébroit la fête de 

Cérès , le peuple étant affemblé dans un temple 

peu éloigné de la ville, les Gaulois en fiu-ent 

avertis , les furprirent & tombèrent fiu- eux à 

main armée. Ils en tuèrent plufieurs , & firent 

prifonnières nombre de filles & de femmes. Les 

unes furent rachetées fur l'heure par les pères 

& les maris ; les autres reftèrent dans l'efcla- 

vage. Parmi celles-ci étoît une jeune Damej^ 

d'une beauté frappante. Elle refta au. pouvoir 

d'un Capitaine Gaulois ^ homme recommandable 

par fes vertus , & qui fe nommoit Cavara. La. 

prifonnière lui fit entendre qu'elle étoit femm^ 

Ciij 
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d'un guerrier de diftinftion nominé Xanthe , dont 
elle avoit u» fils âgé feulement de deux ans ; 
qu'elle fe nommoit Eudoxie , & que puifque 
dans cette fâcheùfe rencontre elle n'avoit au* 
cune nouvelle de fon époux dont elle étoit ten* 
drement aimée , elfe devoit conclure qû'U avok 
été tué dans le maffacre. 

Le Capitaine étant arrivé chez lui dans la Gaule 
Celtique , épris de la beauté d'Eudoxie y dont on 
parloit dans prefque toute l'Afxe ,. réfolut de Té- 
poufer s'il pouvoit venir à bout de s'affurèr de 
la mort de Xanthe. En attendant > il [M'omit de 
vivre auprès d'Eudoxie avec toute la retenue , 
la modeftie & le refpeft dus à fon fexe , à fes 
charmes & à fa naiffance. Il ne cherchoit qu'à 
fe rendre digne de l'eftime de fon efclave , & à 
adoucir les chagrins que pouvoit lui caufer l'ef- 
clavage. 

Xanthe avoit été dangereufement blefle , il 
étoit même refté dans la foule des morts. Ses 
amis l'en atyant retiré pour lui rendre les derniers 
devoir^ , s'apperçurent qu'il donnoit encore quel* 
ques lignes de vie ; ils en prirent foîn ^ & en 
peu de jours il fe trouva hors de danger. A peine 
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il avoit recouvré fes efprits , qu'il s'informa de fa 
chère Eudoxie. On ne put long-tems lui celer fa 
deftinée ; il^ fallut lui avouer que les Gaulois 
Favoient faite prifonnière. On peut juger de la 
douleur que lui .caufa cette nouvelle. Il fit des 
efforts extraordinaires , & s'occupa à ramaffer 
luie fomme-affez confidérable pour former fa 
rançon, & l'aller chercher dans les Gaules. Il 
vendit (es .biens , épuifa la bourfe de fes amis & 
ie mit en route. Ëii paiTani par Tltalie où il étoit 
connu 5 il ap4)rit des nouvelles de l'objet qu'il 
cherchoit ; il fiit que Cavara avoit emmené chez 
lui une femme jeune & belle ; & par le portrait 
xju'on lui -en fit, il ne douta plus que ce ne fût la 
fienne ; à Marfeille il en fiit pour ainfi dire con- 
vaincu,. & là il prit un guide qui le conduifit 
dans la Gaule Celtique y à la maifon de Ca* 
vara* 

A peine entré chez ce Capitaine 9 il apperçiit 
Eudoxie fortant d'un jardin^ & accompagnée de 
<pielque$ femmes. Elle ne l'eut pas plutôt re-^ 
connu, qu'elle s'élance à fon col, & lui prodigue 
toutes les marques de fa joie & de fa tendreffe. 
Elle Élit avertir fon hôte de l'arrivée de Xanthe , 
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qiii Talla recevoir avec la plus grande courtoîfîe* 
Après les premiers complimens , Xaîithe le mit 
fur le chapitre de la rançon de fa femme. Cavara 
lui demanda quel argent il apportoit. Il répondit 
que par le crédit de fes an^is , il avoit réimi mille 
féquins d'or. Il faut, lui dit Cavara, divifer cette 
fomme en quatre parties égales. La première 
fera poiu: vous ; la féconde appartiendra à votre 
femme ; la troifième à votre enfant ; la quatrième 
fufHra pour la rançon d'Eudoxie. Cette générofité 
fans doute étonna Xanthe , qui cnit ne pas trou- 
ver d'affez fortes expreflîons pour remercier Ca- 
vara. Celui-ci raffembla fes amis pour donner im 
magnifique fouper à fon nouvel hôte qu'il reçut 
de fon mieux , bien qu'il reffentît ime extrême 
douleur de perdre la belle Eudoxie qu'il aimoit 
avec une ardeiu: incroyable ; mais en même 
tems fa probité étoit telle , que la vertu chez lui 
triomphoit toujours des plus vives paflions. 

La nuit étant arrivée, toute la compagnie fe 
difperfa. Xanthe & Eudoxie fe retirèrent dans un 
appartement qu'on leur avoit préparé , & là fe 
trouvant en liberté , Eudoxie témoigna à fon 
époux combien elle étoit furprife qu'en'fi peu de 
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tems il eût pu ramaffer une fpmme aiiffi confidé- 
rabje. Mais Xanthe, pour lui faire connoître que 
{on amour étoit capable de plus grands efforts en- 
core , & que ne croyant pas être quitte , pouriin 
auffi grand marché de la rançon dVne époufe 
auffi belle , auffi aimable , il n'avoit .açcufé que 
la moitié de la fomme dont il s'étoit muni. Qui- 
çrolroit jamais que ces témoignages d'un amovur 
extrême n'imprimât au cœur d'Êudoxie les fen-^ 
timens de là pKis vive reconnoiffance ? Eh bien ! 
cette Eudoxie , oubliant tout ce qu'elle devjoit à la 
tendreffe , aux peines & aux fatigues incroyables 
de Xanthe , préoccupée d'une paffion que les 
foins & les complaifances de Cavara avoient fait 
-naître , & de l'efpérance iju'elle avoit conçue 
d'être fa femme , fitôt qu'elle feroît affuréç de la 
mort de fon époux , chercha tous les itîoyens de 
s'en défaire ^ pour fe donner toute entière à ce 
îiouveau vainqueur. Dès qvi'elle fiit levée, elle 
J'alla trouver, lui découvrit le fecret de fon 
mari , l'argent qu'il avoif caché , & tâcha de 
lui perfuadçr qu'il devoit fe tenir offçnfé du peu 
de corBançe dun homme qui lui avoit tant 
tfpbligation , ajoutant que s'il YQulQit répondre 
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à ranutié' qu'elle avoit pour hii ; & que lui 
avoient infpirée tous les bien^ qu'elle en avoit 
reçus 5 il fe faifirôit de tout l'argent qu'avoit fon 
mari y après lui avoir donné la mort ; qu'elle 
contribueroit volontiers à fa perte , & à n'en- 
tendre jamais parler du fils qu'elle avoit de lui, 
pour paffer tout le refte de fa vie dans les bras 
d'un homme qui l'avoit fubjuguée par tant de 
brillantes qualités* 

Cette perfidie donna ime telle horreur au géné- 
reiu Cavara , qu'il eut de la peine à diflimuler 
toute fon indignation ; mais faifant un effort 
fur lui-même , il répondit *qu'il prenoit fur lui 
le foin d'accomplir im fi grand projet i & qu'il 
l'exécuteroit dans le tems & au lieu qui lui 
paroîtroient les plus convenables. 

Le lendemain, Xanthe prefla fon retoiu-, & 
Cavara y confentit ; il lui dit même qu'il vou- 
loit le conduire jufqu'au port, & être témoin 
de fon embarquement. Us partirent enfemble; 
le jour qui devoit être celui de leur féparation, 
Cavara propofa de faire im facrifice , pour invi- 
ter les dieux à veiller pendant le voyage , fur 
les jours des deux époux^ & pour refferrer entre 
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ciix , par la- foi du ferment, les liens d'une 
-éternelle amitié. On fit auiïi-tôt élever im autel, 
-&€ préparer pour le facrifice 9 une Jeime brebis* 
Cavara pria Eudoxie de la tenir elle-même, 
pendant que l'un de fes gens lui porteroit le 
coup fatal. Mais celui qui étoit chargé de l'exé- 
cution , tirant fon coutelas , déchargea le coup 
fur Eudoxie, & lui fépara la tête des épaides^ 
Xanthe près de qui tombe cette malheureufe 
viftime , s'attend au même traitement , ne dou- 
tant pas que l'excès d'une telle barbarie ne dût 
s'étendre jufqu'& lui. Mais Cavara lui raconta 
tous les détails de la trahifon d'Eudoxie, & 
lui dit qu'il avoit jugé plus convenable d'en faire 
faire juftice, que de la remettre en fes mains; 
puifqu'étant fon époux , il n'auroit pu accomplir 
un tel facrifice, fans s'expofer à la pourfuite 
des loix , & que s'il n'eût prévenu les fiineftes 
intentions de cette époufe abominable , il l'eût 
laiffé à la merci de toutes fes fiireurs. Il ajouta 
à ces raifons , celles encore qu'il jugea propres 
à le confoler de la perte d'une telle» compagne ; 
il lui rendit l'argent qu'il avoit reçu pour fa ran- 
çon , lui oftit tout ce qui étoit en fon pou- 
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voir ; & après avoir fait rendre à la coupable 
& infortunée Eudoxie , les devoirs de la fépul^- 
ture , il vit embarquer Xanthe , pour retouijier 
à Milet ) & reprit le chemin de fon pays. 
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jfsLu tems oîi nous avons choîfi le fujet de cette 
anecdote , prefque tous les États de l'Europe 
étoient j^ ou en proie aux fweurs des guerres in- . 
teftînes y ou viftimes des querelles, dès Spuvë-/* 

raîns. Louis XI gouvemoit fa famille & la France '•• 
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avec un fceptre de fer. Le barbare Aftolphe, 
Duc de Gueldres , traînoit dans les prifons de la 
Flandres les fers dont Tavoit chargé la haine de 
fes fujets , féduits par les fubtilités des Ducs de 
Bourgogne, avides de fes poffeffions; & les 
Princes de Lorraine luttoientdepuis troplong-tems 
contre les armes de la France , pour ne pas fuc- 
comber bientôt fous des efforts aufli puiifans. 

Tandis que ces Princes s'occupoient à envahir 
des Royaumes , ou à défendre les leurs , les Prin- 
cefTes de leurs maifons , livrées aux charmes de 
la galanterie , ne s'occupoient guère que d'af- 
faires de cœur. Elles vivoient dans une forte de 
familiarité avec les femmes de leiu" fuite , aux- 
quelles elles faifoient part de leurs fentimens les 
plus fecrets , &« doiit elles daignoient fouvent 
jelles-mêmes devenir les confidentes. 

Le Duc de Berri paffoit la plus grande partie 
de fa vie à la Cour de France ; mais il s'en éloi- 
gnoit quelquefois , pour aller ren4re hommage 
aux charmes de la Princeffe de Bourgogne, dont 
il étoit paffionnément épris. Celle-ci ( Marie de 
Bourgogne ) étoit iffue du premier mariage de 
Charles le Guerrier, qui avoit époufé en fécondes 
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tioces une Prinçeflfe de Taugulfe Maifon de Sa^ 
voie, Marie & la Ducheffe fa helle-mère vivoient 
enfemble dans la plus étroite amitié.. Le DuC 
ii'attendoit que la fin des guerres de la Lpnyine 
pour unir fa fille au Duc de Berri ; & ces deux , 
amans étoient entraînés l'un vers Tautre par des 
penchans égaux : ils s'aimoientde ramoiu: le plus 
tendre & le plus paiïionné.. 

Le Duc de Berri réunîffoit tous les agrément 
de l'efprit 6c du cœur y &; tes qualités de ûl 
^erfonne ne le cédoient en rien à Téclat de fa 
naiflance. Avec de tels avantages 41 ne manqua 
pas de faire des conquêtes.^ Indépendamment de 
la Princefie de Bourgogne 9 il avoit infpiré I9 
plus violent amour à deux femmes ( Adélaïde 
d'Epemon & Françoife de Beauville ) Tune & 
Tautre étoient attachées à la Cour de France. Bien 
qu'elles fiiflent inftndtes des engagemensdu Duct 
avec la Princefle de Bourgogne 9 & qu'elles 
fuffent combien peu il leur reftoît d'efpérance 
de pouvoir traverfer jamais une union de cette 
importance y, elles ne laiiToient pas de combattre 
vainement leur inclination. Quand le- Duc partit 
4e France pour aller &ir« la cour à Marie , Fxme 

Aiy 



Digitized by 



Google 



tS Nouvelles 

d'elles ( Adélaïde ) partit auffi , le fuivit déguî- 
fée en homme , & fut préfent^e à la Cour de 
Bourgogne fous le nom de Forli. 

I^ figure de Forli , fes grâces , fon efprit , fon 
întéreflante timidité , tout lui mérita bientôt 
rattachement de ,ccux qui le connurent. Les 
Princeffes , elles-mêmes , ne pouvoient fe paffer 
de Forli ; & les courtifans , en le comblant de 
civilités, croyoient avoir trouvé un nouveau 
moyen de plaire à leurs maîtres. 
. L'un d'eux cepend^t > celui qu'on aimoit le 
moins & quk>n ménageoit le plus, parce qu'il 
s'étoit fait donner le commandement de l'armée, 
prêt à fe mettre en campagne , foupçprina le 
fexe de Forli & en devint éperdument amou- 
reux. Forli fut inftruit de ce nouveau malheur & 
en frémit : ce fiit le Comte de la Rivière , frère 
de la Reine d'Angleterre , qui jouiffoit de la ré- 
putation de l'im des plus aimables & des plus 
honnêtes hommes de la Cour de Bourgogne, qui 
l'en avertit. Un jour qu'il rencontra Forli dans 
l'un des. jardins du palais de Loches , il l'abQrda 
& lui dit : il n'y a pas plus de deux heures que 
je me promepois dans ce petit bpis*, & j'allois 
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entrer dans un cabinet de verdure quand j'ai vu 
le Marquis de Ruere y pqrter'fes pas par une 
autre allée. Je me détoumois poiir ne pQÎnt ren- 
contrer cet homme , dont refprit & les manières 
me déplaifent, lorfqiie j*ai jette les yeux lur la 
perfonne qui Taccompagnoit. De quel étonne- 
ment n'ai-je pas été frappé en reconnoiflant la 
fille qui vous fert ! f ai d'abord formé des foupçons 
fur cette promenade fecrette ; j'avoue, que U cu- 
riofité m'a porté à écouter leur entretien , & j^ai 
enter du cette infidèle confidente lui dire ; on 
ne vous réfiôe point , Seignexu- ; il n'efl: aucun 
fecret qu'on puiffe vous fcéler. Ces paroles m'ont 
fait trembler pour vous , Madame ; je prenojs la 
réfolution d^aller interrompre ce tête à tête.> & 
d'amener cette fille à vos yeux avant qu'elle' eût 
rien déclaré, lorfquele Marquis de Ruere. m'en 
a empêché, en lui parlant de cette forte : j'aroue 
que je ne puis aflez m'étonner de n'avoir pas re- 
connu fans votre fecours que Forli eft une fille. 
Sa beauté raviffante devpit m'ouvrir les yeux, 
& je fuis également furpris que toute la Coiirfe 
îefiife à ime vérité qui me paroît maintenant fi 
frappante. Mais, êtes-vOus fure^ pourfuivit-il. 
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que le Duc ne fâche rien defonfexe? — Non^Sei-^ 
gneur » il n'en fait rien ; & les Princefies Tigno-» 
rent auffi. «-Mais dites- moi toute Taventure 
d'Adëlaide : par quel hazard efi-elle à la Cour de 
Bourgogne ? — Tout ce que j*ai pu (avoir, c'eft 
que nia maitreflê 9 après la mort d'une perfonné 
qu'elle aimoit, n'écouta plus que fon défefpoîr; 
elle voulut quitter la Reine. Nous pardmes; nous 
iuivîmes la route de Boui^ogne , oii elle ^t 
d'ai>ord une maifon peu éloignée dlci. Après y 
avoir paiTé quelque tems ^ elle difparut avec ma 
fœiu- qu'elle aime beaucoup , & elles furent en- 
viron fix femaines ou deux mois 9 je ne fais oà; 
cnfuite elle fe fit ùire des habits d'homme 9 & 
elle nous en fit faire auffi à ma fœur & à moi. 
Depuis 9 nous fommes toujours demeurées au-^ 
près des Princefies 9 moi fans être plus inilruite 
de la defHnée de ma maîtrefle. Vous m'en dites 
afiez pour afiîurer votre fortune ; j'en (Nrendraî • 
foin ; foye£*mpi fidèle ; avertiffez-moi de tout 
ce que vous faurez ; Adélaïde m'infpire déjà le 
plus grand intérêt. Eh ! qu'il eft diffèrent , s'é- 
cria-t-il9 de celui qu'elle m'infpiroit auparavant. 
Comment fe peut-il qu*en deux joufs tant d'à- 
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mour ait fuccédé à tant de haine ! Ai-je pu haïr, 
s'écrioit:il encore , ai-je pu haïr cet objet ado^ 
rable ? Hélas ! je voulois perdre cet innocent 
objet de ma tendrefle , quelle fureitf barbare 
in'animoit donc alors ! Ah ! je ne fuis pas moins 
miférable , ni moins agité en aimant. Un amour 
fliriéux me domine ; il ùluî j à quelque prix que 
ce foit , que je la poffede cette divine Adélaïde. 
Je fuis toujoiurs dans le deflein de maintenir le 
Duc dans le dçfir qu'il a de l'emmener avec 
lui , de s'en jamais féparer. — Ceft tout ce que 
craint ma maîtrefle , a répliqué la fuivante : elle 
craint de Suivre le Duc, & dans fon déplaifir, 
j'ai cru lui entendre dire qu'il n'eft pomt de 
parti qu'elle ne préfère à celui-là. — Il ne dé- 
pendra pas d'elle , reprit le Comte de Ruere ; il 
faut qu'elle fuive le Duc*^- Mais à quoi cela 
vous fervira-t-il î Le Comte , après avoir rêvé 
quelque tems : — Tu as raifon , & je puis l'en- 
lever ici auprès des Princeffes, encore plus àifé^ 
ment que dans Tembarras & la marche des ar-» 
mées. 

Tai cru en iavoir affez, dit le Comte de la Ri-' 
yiere ; je me fuis éloigné, frappé d'épouvante & 
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delatrahifon de cette femme, & de Thomble deC^ 
feîn de la Ruere. D*abord je voulois leur aller 
percer le feia à l'un & à Pautre ; mais un mou- 
vement plus modéré & plus prudent m'a retenu. 
Je fuis venu vous chercher pour vous avertir du 
malheur qu'on vous prépare , & que nous tâche- 
rons de détourner. Faites-moi part , avant tout, du 
plan que vous tracerez , je fuis prêt à l'exécuter 
quel qu'il puiffe être ; & je fais que le Duc de 
Berri vous fervira avec autant de zèle que moi- 
même. Tandis que le Comte de la Rivière parloit, 
le Duc de Berri fe fentit atteint de la plus grande 
douleur par le péril, oîi Adélaïde alloit être 
cxpofée , & par tes chagrins qu'elle alloit éprou- 
ver de cette dernière aventure t mais Adélaïde 
fc trouva frappée d'une crainte bien plus éton- 
nante par tout ce que lui ôccafionnef oit l'amour 
affreux de Ruere , & par les réfolutions qu'il 
avoit prifes. Ne pouvant rélifter à la triflefTe 
dont elle étoit accablée , fon vifâge fe couvrit 
de larmes , & fon corps fuccomba fous le poids 
de cet abattement. Puis s'appuyant fur le Comté 
de la Rivière, & frappant de la main fur l'épaule 
du Duc de Berri î voilà., dit- elle , ob me conduit 
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mon égarement funefte. Ciel ! vous connoiffez 
, pourtant mon innocence. Le Duc de Berri pm- 
qu'autant accablé par le chagrin , vouloit la 
confoler , & s'y prenoît mal. Le Comte de la 
Rivière, éclairé de toute ik raifon : Madame, dit- 
il , il Êiut prendre un parti , & le prendre promp- 
tement. Le Duc part dans trois jours , vous n'a- 
yez pas à héfit^ il faut vous réfoudre à vous 
abandonner à la conduite du Prince & à la 
mienne ; car je n'ofe feul m'oflHr , & nous vous 
ramènerons en France ; ou fi vous voulez un 
moyen plus aifé & plus prompt , il en feroit un^ 
continua-t-il , en bai£^t 1^ voix, il en feroit 
un qui feroit votre fureté , & qui me rendroit 
le plus^glorieux de tous les Jiommes. Le Prince 
qui prefTentit l'intention dti Comte de la Ri- 
vière, l'appuya de tout ce qu'il put imaginer 
qui pourroit toucher Adélaïde ; mais celle-ci les 
regardant avec langueur : eh que me propofez- 
. vous l'im & l'autre î Je voudrois pouvoir être 
au Comtek la Rivière , je voudrois lui donner 
tout mon cœur ; je ne fuis plus digne de lui ; il 
a pour moi des fentimens trop parfaits ; mais j'y 
réponds en quelque manière, en refufantThon-^ 
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neur qu'il m'ofte. Non, dit -elle, Seîgtieur , en 
s'i^-effant à lui , je ne l'accepte point ; je n*iraî 
pas augmenter le malheur d'une maifori déjà 
trop infortunée : il vous faut des alliances qui 
rétabliffent ce que la perte du Connétable vous 
feit perdre. N'y (bngeons plus : il faut me ré- 
foudre à me découvrir , en avouant mon dégui- 
fement à toute cette Cour. (Êi le regardera 
comme une folie ; mais qu'y faire ? Cet ejq)é- 
dient , tout afeeux qu'il me paroiffe , m'eft en- 
core plus facile que celui de m'en retourner dans 
mon pays avec vous ; & fi mes extravagances , 
dit-elle , en regardant le Difc de Berri , ne me 
font pas perdre Tamitié de la Princeffe , je ne 
Femployerai qu'en votre faveiu- ; je ne fouhaîtç 
de la conferver que pour vous. 

Adélaïde raifonna encore quelque tems avec 
les deux Princes ; & s'étant abfolument réfolue ^ 
comme il étoit déjà tard , elle fe retira dans fon 
appartement oîi elle paffa la plus cruelle des 
nuits , &f: où elle fe confirma dans la réfolutîon 
qu'elle avôit ptife. Elle ne témoigne tien de fes 
fentimens à la perfide qui l'avoit trahie ; & dès 
qu'il fut jour, elle fe kva. A peine foupçonna- 
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t-elîe qu'on fut éveillé dans le château, qu^elle 
fe rendit à la demeure des filles de la Duchefle, 
& à la chambre de Lalaîn & de Chai-iii , qui lo- 
geoient enfemble. Leurs femmes firent quelques 
difficultés de lés éveiller, & de laiffer entrer 
Forli ; mais s'étant appuyé d*un ordre de la Dû- 
theffe dont il fe difoit le porteur , on lui ouvrit 
ïes portes. H étonna ces deux belles de le voir û 
matin ; il s'affit entre les deux lits : je vais vous 
caufer xme grande furprife , leur dît-il de Taîr 
de la plus profonde mélancolie ; & je ne fais 
comment vous allez recevoir Taveu que je vais 
vous faire. Apprenez que je fuis , non pas Forli^ 
mais la plus infortunée de toutes les femmes. À 
ces mots elle rougit , & leur fit voir tm fein 
dont la beauté peut-être n*avoit point de pareille 
au monde. Chami & Lalain s'écrièrent à la fois , 
& en même tems Tune & l'autre fe jettèrent à fou 
col avec yne égale impétuofité , mais plus dt 
retenue , & peut-être plus de tendrefle du côté 
de Lalam que de celui de Chami. Elles lui firent 
tent queftions , & lui demandèrent mille fois 
comment il fe pouvoit faire qu'elle ne fût plu* 
garçon. Adélaïde les fatisfit en peu de mots, & 
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dit tout ce qu'elle pouvoit leur dire de ia fbr- 
tune, Enfuite elle les pria de l'habiller , & ^e la 
mettre comme elle devoit être. Lalain lui domia 
un habit & une coëffure ; & ce ne fut pas fans 
le plus grand étonnement que chacune de ces 
deux filles remarquoit & voyoit naître , pour 
ainfi dire , de nouvelles beautés , à mefure qu'elles 
lui mettoient des ornemens differens. Quand elle 
fiit prête , Chami defcendit chez la Ducheffe , 
pour les faire avertir quand elle feroit éveillée, 
& quand la Princeffe , félon fa coutume , fe fe- 
roit rendue auprès d'elle. Elles n'attendirent pas 
long-tems , & Lalain prenant Adélaïde fous le 
bras 9 la conduifit à cet appartement. • Adé- 
laïde fe cacha le vifage jufqu'à la porte de la 
chambre de la Ducheffe ; là elle fe découvrit & 
entra avec Lalain, La Princeffe étoit affife fiu- le 
lit de la Ducheffe , & dès qu'elles jettèrent 
les -yeux fur Adélaïde , elles fe mirent à rire 
toutes les deux; elles crurent que,Forli s'étoit 
ainfi déguifé pour les amufer; m^ elles virent 
fi peu d'enjouement dans les yeux de Lalain & 
tant de férieux dans ceux de Forli, qu'elles 
ne favoient que penfer, quand cette jeune per- 

fonne 
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fonne ie jetta tout-à-coup fur {es genoux, & 

preffant les mains des deux Princeffes , elles les 

baifoit tour-à-tour & les baignoit de larmes. 

Au même infiant Charni & Lalain firent retirer . 

tous les témoins & fe retirèrent elles-mêmes. Rien 

au monde ne peut être comparé à l'étonnement 

d^s Princeffes pour les libertés de Forli ; elles dfcn 

voient pas même la force de. retirer leiu"S mains 

d'entre celles de Forli ;& elles fe regardoientl'une 

Çç l'autre avec une efpèce de ftupidité, lorfque 

Forli levant la tête , leur laiflà voir un vifage 

tout baigné de larmes. Je ne fuis plus Forli, 

s'écria-t-elle , cet beurçux Forli dont le fervice 

vous a été fi fidèle; je fuis une infortunée, 

vil rebut de la fortune , que les cieux en com:- 

roux ne voient plus qu'avec rigueur. Là fes fan- 

glots étouffèrent fa voix. Eh ! comment , dit la 

Diicheffe en fe levant à demi, eh! comment, 

vous n'êtes plus Forli? Eh ! qui pouvez-vous donc 

être ? Vous êtes fille , bon Dieu ! & d'où fortez- 

voiis ? & qui vous a obligée à vous déguifer 

ainfi ? Je vous dirai la vérité , Madame , je vçus 

la dirai, reprit Forli en pouffant de pénibles 

fanglots : je fuis cette infortunée Adélaïde , dont 
Tome IL B 
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vous avez tant oui parler , élevée auprès de la 
plus grande & de la plus vertueufe Reine du- 
monde, dont j'avois mérité Taffeâion, & qui. 
dans mes difgraces , ai eu le bonheur de paffer 
quelques momens de ma vie , auprès des plus 
grandes & des plus belles Princeffes de la terre. 
UPelle fe tut encore , & parut fi affligée, que 
la Princeffe fur la main de laquelle elle étoit 
encore profternée, fe penchoit fur eHe & s'at- 
tendriffoit de, fa douleur : achevez de parler , 
ma chère, lui dit-elle, contez-nous vos douleurs, 
& efpérez tout encore de notre amitié. 

Adélaïde fe remit un peu à cette affurance; 
& elle leur fit un fidèle récit de ùl vie ,• de 
fes amours avec le Duc de Berri, du change* 
ment qu'elle remarqua en lui , après {on voyage 
de Bourgogne, de la confidence qu'elle en fit 
à Françoife de BeauviUe , de Taveu que le Prince 
lui fit à elle-même , & du défefpoir qu'elle en 
fentit. Elle leur parla de l'attachement que le 
Comte de la Rivière avoit eu toute fa vie pour 
elle , & comme aux adieux qu'il lui fit lors de 
la difgrace du Connétable , il lui apprit la paf» 
fion du Duc de Berri pour la Princeffe de Boiur-i 
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gogne. Elle n'oiibUa pas de peindre là douleitr 
mortelle dont elle avoit été accablée à cette 
nouvelle fatale, qui lui fit fuccomber à Tétrange 
réfolutîon qu'elle avoit prife avec tant de fer- 
meté & de bonne foi tout enfemble. Adélaïde 
îtiit tant de naïveté dans cet aveu , que les 
Princeffes ne purent que l'admirer, la plaindre 
èc Faimer plus mille fois comme Adélaïde ^ 
qu'elles ne Tavoient aimée comme Forli. Elles 
Fembraflèrent l'une & l'autre avec beaucoup de 
tendreffe ; & après toutes les queftions que fup- 
pofe une circonftance de cette nature , Adélaïde 
leur demanda la permiffion d'achever ce qu'il lui 
reftoit encore à dire. Elle leur conta l'embarras 
oh l'avoit mife la faveur du Duc & la peur 
qu'elle avoit eue qu'on ne la menât à la guerre. 
Elle leur dit cela d'une manière fi agréable 
malgré fa douleur , que les Princefles ne purent 
s'empêcher d^n rire. 

Elle vint enfuite à la paflîon qu'avoit conçue 
d'elle la Rivière , à la manière dont il avoit 
féduit une de fes femmes & à tout ce que le 
Comte de la Ruere lui avoit appris dans le 

jardin. Puis continuant fes fanglots : voici le 

Bij 
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comble de mes malheurs, grandes Princeffes , 
pourfuivit-t-elle : ce monftre m'aime ; il a con- 
clu ma honte par fes lâches deffeins;il me force 
à quitter mon déguifement, à paroître femme 
aux yeux du Duc. Ce n'eft pas que je craigne 
rien de fa puiffance , quand il faura que je fuis 
Un femme malheureufe : fa vertu me raffure ; 
mais que. dira de moi toute la Cour ? & de quelle 
manière ne va-t-on pas me traiter î il faut lui 
fermer la bouche à cette Cour, & que ma.der- 
îiière aaion juflifie les' autres, qu'elle efface ce 
que mon déguifement peut avoir de moins féant 
pour les âmes fcrupuleufes. Je vous fupplie, 
Princeffes, de me permettre d'aller enfévelir 
dans un couvent , ma honte & mes mifères , 
& de fouflirir que j'y paffe le refte de ma vie 
fous votre puiffante proteâion. La douleur ne 
permit pas à Adélaïde de parler davantage.v 

Non, dirent à la fois les Priilceffes, non, 
vous n'irez point dans im cloître , nous ne nous 
Réparerons point , dit la Princeffe de Bourgogne , 
qui bien loin d'éprouver contre elle ou contre 
le Duc de fierri le moindre mouvement de ja- 
Ipufie , fe fentoit pénétrée de reconnoiffance & 



Digitized by 



Google 



Françaises. il 

de fenfibilité poiir Adélaïde; Elles concertèrent 
enfemble ce qu'elles diroient au Duc , & con- 
vinrent , pour colorer le déguifement d'Adéhûde , 
qu'il fSloit lui avouer qu'elle avoit perdu en 
France un antant qu'elle chériffoit ; que n'écou- 
tant 'qu'im aveugle défefpoir ," elle s'étoit ainfi 
traveftie, dans l'intention d'aller fe cacher au 
bout du monde ; & que le hafard l'ayant con- 
duite en Bourgogne , elle s'y étoit arrêtée comme 
tout le monde l'avoit flt; qu'à mefure que. fa 
raifon lui étoit revenue, une honnête pudeur 
lui avoit empêché de fe découvrir, &. qu'elle 
ne s'y feroit point du tout réfolue fans les 
pernicieux deffeins du Comte de Ruere , qu'elle 
avoit découverts le jour d'auparavant , ne dou» 
tant point du tout que le Duc ne fut touché 
de fa fortune , & qu'il n'excufât aifément ce 
qu\uie paffion défefpérée faifoit faire dans une 
il grande jeuneffe. Le pis que Je puiiTe trouver 
à tout ceci, poiufuivit la Ducheffe en riant ^ 
c'eft que le Duc ne vienne à ^ous aimer plus 
que de raifon , quand au lieu d'une efpèce dé 
Favori que vous étiez , il vous trouvera une fort 

belle fille. Eh ! Madame ! s'écria Adélaïde ^ 

B iij 
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comme on ne fait ce qui peut arriver i ne 
m'allez pas hair ! quoique poflefieur de la plus 
.belle perfonne de la terre , il fe pourroit bien 
que le Duc s'occupât un moment d'u4l infqr* 
timée qui ne redouteroit rien tant au monde 
qu'un tel malheur ; & je fens que cela me par<^troit 
plus terrible que les injuftes defleins du Comte 
de Ruere; car du moins )e le hais de toute ma 
haine. Ne craignez rien de Tafteôion du Duc 9 
répliqua la Ducheffe ; quand il en auroit pour 
vous , il h'eft jamais injuile ni violent ; il eft 
toujours galant & refpeôueux; & quoi qu'il 
arrive , les fentimens qu'il aura pour vous , ne 
nous brouilleront point vous & moi , je vous 
le promets 9 dit-elle, en l'embraffant. Quelques 
inomens après , la Ducheffe fit prier le Duc de 
paffer feuldans fon appartement II étoit déjà tard, 
il lui fit la guerre de la trouver à cette heureJà 
au lit ; & comme Adélaïde étoit encore à 
genoux , il crut que c'étoit quelqu'une de leurs 
filles ; mais fe Jsntant preffer les genoux & la 
Ducheffe priant pour cette malheureufe viôime , 
la Princeffe lui expliqua ce que fignifioit cette 
fccne d'im nouveau genre. Tandis que le Duc 
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étoit dans l'admiration des nouveaux chatmes 
que donnoient à Adélaïde fon habillement & fa 
coëfRire, les rires , les fanglots & Tadmiration fc 
confondoient pour ainfi dire enfemble. Que vois- 
je , s'écria le Duc ? expliquez-moi cette nou- 
velle apparition ! Alors la Ducheffe, après avoir 
laiile quelque tems à l'admiration de fon époux ^ 
lui raconta ce qu'elle étoit convenue de lui dire 
des aventures d'Adélaïde. Il «toit û fiurpris y qu'à 
tout moment il interrompoit la Duchefle , &C 
ce ne fut que long -tems après qu'elle en vint 
à l'article du Comte de Ruere* €1 a donc changé 
fon envie &: fa haine , continua la Duçhefle 9 
en un amour 9 en une violence qui ont forcé 
Adélaïde à fe découvrir à nous, & à vous 
demander , Seigneur , votre proteâion. Elle 
l'aura toute entière , reprit galamment le Duc 9 
Se puifque le plus beau garçon du monde ne 
veut plus me fuivre à la guerre , je vous 
confie 9 Madame , en s'adreflant à la Ducheffe , 
la plus charmante fille que j'ai jamais vue. Gar- 
dez-la auprès de votre perfonne : ce fera pour 
elle im port affuré contre les deffeins de Ruere: 

au refte , s'il le faut , je faurai bien les arrêtée* 

B iy 
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Ah ! Seigneur , reprit la Duchefie 5 f ai pris la 
liberté de vous le dire plufieurs fois , & je vous 
le redis encore , je ne puis fouflSrir que vous 
vous livriez entièrement à cet homme méchant. 
Vous favez quels avis on vous a donnés ; je 
frémis quand je penfe qu'il commande votre 
armée & qu'il a un pouvoir prefque abfolu. —Je 
ne puis renverfer mes projets ,^ fi près de leur 
exéaition , Madame ! il faut bien £ake encore 
cette campagne. Âuffi-bien ^ il fait trop de peur 
à cette belle perfonne, ajouta-t-il en riant, 
pour le laiffer dans ce pays-ci. 

Toute la Courétoit cependant bien étonnée 
d'un entretien fi long &c fi particulier ; on 
croyoit qu'il rouloit fur quelque grand mouve- 
ment qui agitolt toute l'Europe, Combien ne 
fiit-on pas furpris d^pprendre qu'il n'avoit eu 
lieu qu'à l'occafion du déguifçment de Forli , 
auquel, félon la coutume, chacun donna des 
interprétations à fa mode } Toutes les femmes 
louèrent & admirèrent fa beauté fans envie. 
Le Comte de Rivière dans fa première fiirprife, ' 
lui fit les plus jolis complimens , & le Comte 
de Ruere ne put s'empêcher de faire appercevoir 
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fes fentimens, auxquels Adélaïde fe contenta 
de répondre avec beaucoup de froideur. 

Le* Duc partit enfin, après avoir découvert 
fes deiTeins à Adélaïde! Il prit fa route vers 
Nancy ; il ordonna à la Ducheffe de partir 
auffi dans peu pou^ la Flandres , & de l'aller 
attendre à Gand. En difant adieu au Duc de 
Bérri, il lui renouvella fes promeffes & lui jura 
qu'après la conquête de la Lorraine , il lui don- 
neroit fa fille fans auctm délai ; mais il le pria 
de retourner auprès du Roi , & de ne pas faire 
un plus long féjour avec les Princeffes. 

Le Duc de Berri flatté de ces efpérances, 
obéit &: s'éloigna de la Princefle de Bourgogne. 
Leur féparation fiit plus touchante qu'à l'ordi- 
naire; ils fe dirent tout ce que deux cœurs 
bien épris peuvent exprimer de plus tendre. 

Quelques joiu-s après que le Prince fiit parti, 
im foir que la Princefle étoit fort trifte , ime 
de {es femmes pour la diftraire, lui raconta à 
fon coucher une aventure aflez bizarre. C'étoit 
une rencontre qu'avoit faite l'im de fts frères. 
Le foir , revenant feul de la chafle , il avoit 
rencontré dans la forêt xme très-belle perfonnê. 
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accompagnée de deux autres femmes ; que Tajrant 
apperçu, elle s'étoit caché le vifage & ayoit 
pris un autre chemin pour éviter fa rencontre; 
qu'il l'avoit fuivie de loin & Tavoit vu entrer 
dans une petite maifon de payfan qui eft au 
pied de la forêt. 

La Princeffe trouva cette aventure fingulière , 
elle la raconta le lendemain à la Duchefle, 
& il lui prit envie de pénétrer ce myftère. 
Elles partirent pour la promenade avec une 
fuite peu nombreufe , & s'arrêtèrent à deux 
cens pas de l'endroit oii on leur dit qu'étoit 
la maifon; elles y allèrent fuivies d'Adélaïde, 
de Lalain & de Charni. Quand elles furent à 
la porte, on refta long-tems fans la leur ouvrir; 
enfin une petite payfanne qu'elles gagnèrent 
avec quelques préfens , leur laiffa parcourir 
toute Ift maifon où elle étoit feule alors. Elles 
trouvèrent d'abord trois petites pièces tapiffées 
fimplement , mais élégamment ornées. De-là elles 
paflerent dans une chambre affcz grande & 
d'un riche ameublement. Les Princeffes parcou* 
rurent tout , & comme la Duchefle repafla 
avec Adélaïde dans la pièce la plus riche p 
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ayant regardé par hafard près du chevet , elle 
apper^it un ruban qui fe déroboit fous l'oreiller; 
elle le tirç; & voit qu'il tient à une boëte d'or 
enrichie de magnifiques pierreries. Elle l'ouvre 
brufquement ; mais quelle n'efl: pas fa ftuprife 
& celle d'Adélaïde ! cette boëte renfermoit le 
portrait du Duc de Berri. Heiu'eufement la Prin* 
ceffe étoit encore dans la pièce voifine. Li 
D^ucheiTe s'empara du portrait & recommanda i 
Adélaïde de garder le plus profond fecret fur 
un événement auffi inconcevable. 

Cependant toute la Cour de Bourgogne ff 
rendit à Gand, ainfi qu'elle en avoit reçu l'ordre. 
Pendant ce voyage Nancy fe rendit au Duc 
de Lorraine ; & le perfide Comte de Ruere 
trahit' fon Maître 9 en fe jettant dans k parti 
de fon ennemi ; il fit plus ; il le iit égorger par 
une troupe d'afiafiins qu'il avoit achetés à pri:x 
d'argent. Le Comte de Roucy & le Comte de 
la Rivière recueillirent les triftes reftes de 
l'armée, & fe rendirent à Gand. Quelfpeâacle 
povu- les Princeffes ! Celle de Bourgogne fiit 
déclarée Souveraine des riches Etats de fon 
père ; mais bientôt (es voifins profitant de la 
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jeunefTe de fon règne , lui enlevèrent la Bour- 
gogne : 6c les Gantois ravirent la liberté à cette 
jeune Princeffe pour lui faire époufer l'abomi- 
nable Duc de Clèves , qu'ils tenoient emprifonné 
& qui, par une fetalité inconcevable, venoit 
de regagner leur confiance. Cependant le feu 
de la guerre civile efi allumé au milieu de Gand. 
Le Duc de Berri vole au fecours de fon Amante; 
il arrive & la trouve dans les fers : il fe livre 
un combat, &le Duc donne des preuves d'une 
vâleuf inouie. Comme il s'étoit étudié à refter 
inconnu , on fe contenta de <fire à la Princeffe 
qu'on avoit remarqué dans la mêlée un foldat 
étra^er qui avoit donné des preuves de la plus 
haute vaillance. Il ne tarda pas de fe montrer 
à la Princeffe qui le vit avec ime joie qu'on 
ne peut exprimer. Elle penfa dès lors à 
fuivre les dernières volontés de fon père , 
eh donnant la main au Duc & à s'affranchir 
par cette alliance , de l'infolence de fes fujets; 
ipaîs une défaite qui arriva le lendemain à 
leur petite armée , retarda ce moment. Le jour 
fuivant le Duc de Berri fortant du cabinet de 
la Princeffe , vit un homme s'avancer vers lui 
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& lui préfenter iine lettre. Le Duc rougit en 
le voyant, & s'étant mis à Técartjil lut la 
lettre Se la mit dans fa poche ; enfuite il parla 
bas à cet homme. En s'éloignant il la laifla 
tomber ; un domeftique de la Prijiceffe l'ayant 
trouvée, la remit à fa maîtreffe qui. ne put s'em- 
pêcher de la lire : elle étoit conçue en ces termes, 
« Mon amour vous fuit par^tout, & je vous 
H rencontre aux lieux mêmes où je ne devois 
^ pas penfer que vous duffiez être» Que venez- 
9f VOUS chercher ici, Prince fatal à mon repos? 
» votre amour me défefpère. N'êtes-vous ici- 
» bas que poiu* me perfécuter ? fera-ce en vaia 
».que je réfifte à l'inclination que j'ai pour 
>» vous? j'ai beau courir partout le monde ^ 
>» un démon ennemi me mène par-tout où vous 
» êtes. Je fonge fans çefle aux obftacles.qui 
» doivent nous féparer : pour jamais. Suivez 
» votre, deftin.; donnez-yous à k Princefle de 
» Bpurgogne, j'y confensî; mais. comme votre 
t^ bonheur peut encore dépèiidre de ma ^olqnté^ 
» venez où cet homme vousi conduira :. il eft 
^ néceflaire que votre tendrefle m'afTermifie dans 
9f mes dernièrçs réfohitions >>• . 
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La Princeffe ne lut pas de fuite toute cette 
lettre ; elle s'arrètoit à chaque ligne y à chaque 
mot Quoi! s'écna«t-eUe 9 le Comte eft infidèle! 
le Comte a une autre paffion! O Dieu ! ajouta- 
t*elle 9 en fe penchant vers la Duchefle 9 que 
de malheurs ! La Duchefle demanda à Adélaïde 
fi elle connoiffoit récriture de cette lettre. Celle- 
ci répondit qu'elle reflembloit beaucoiq) à celle 
de Françoife de Beauville ; mais que le peu de 
vraifemblance que ce fût elle en effet, l'obligeoit 
d?en douter. 

Tandis que la Princeffe déploroit fon infor- 
tune , on vint l'avertir que le Duc de Berri 
demandoiit à la voir. Un moment après le Comte 
de la Rivière étant entré , elle le pria d'aller 
dire de fa part au Duc de partir de Gand & 
de Flandres 5 de renoncer à toutes les prêtent 
tions que le feu Duc de Bourgogne lui avoit 
données , & de fe garder dorénavant de fe pré^ 
ienter devant die. Le Comte de Rivière furpris 
refufa ^tte commiflîon; il prit 1ë liberté d^ed 
demander la caufél ; mais fans répiohdre à cela^ 
la Ducheffe lui repartit que la Princeffe étoit 
jufte , & que s'il la vouloit obliger ^ il falloit 
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qu'il portât cet ordre au Prince. Le Comte 
de Rivière s'obftina à ne pa3 obéir , & le 
Comte de Roucy qui entra & à qui on dit la 
même chofe , fit comme Rivière 9 & parut en- 
core plus furpris« Il regardoit dans fon étonne* 
ment les Princeffes & Adélaïde; mais il voyoit 
de tous côtés tant d'indignation & de colère , 
qu'il ne favoit que penfcr. Le Duc de Berri 
inquiet d'avoir été refiifé, vint encore à U 
porte ; il fut quç fes amis étoient' dans le 
cabinet : il fit demander la même grâce : mais 
la PrinceiTe impatiente commanda à Charnt 
d'aller remplir fon ordre. Elle y alla malgré 
elle , & les larmes aux yeux« Le Prince., frappé 
à ces paroles comme d'un coup de foudre # 
fut long-tems fans parler ; mais enfin reprenant 
fes efprits : Vous dites ^ aimable Charni y lui 
dit41 , que la PrinceiTe me bannit & ne veut 
plus me voir? Allez! a)Outa-t-il en fe jettant à 
fes pieds , allez lui dire que je mourrai à cett» 
place y que je n'en partirai point y û elle ne 
m'apprend le fujet de mon malheur. Chantt 
ëtoit fi touchée y que fi elle eût ofé, elle le 
lui eût bien appris ; mais s'arrachant d'entu 
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les bras du Prince , elle alla rendre compte anix 
PrinceiTes de l'état où il étoit, & ce qu'il leur 
demandoit. La PrincefTe loin de s'en attendrir , 
fentit redoubler fa colère, & le Comte de Rivière 
prévoyant quelque violence , fortit & emmena 
le Prince. 

Ce malheureux Prince fut donc obligé de par- 
tir fans favoir le fu)et de fa difgrace y emportant 
avec lui tout fon ^mour & tous feç regrets. 
Le bruit de fon départ ne fe fiit pas plutôt 
répandu , que le Duc de Clèves fe fentant fort 
de n'avoir plus un pareil adverfaire à craindre, 
fe rendit chez les Princeffes , fuivi de quelques 
ibldats. Je viens , dit-il, s'adreffant à la Du- 
cheffe , vous faire fentir l'effet du généreux 
fecours que vous aviez dans la perfonne du 
Berrigeois; maintenant qu'on n'a plus im tel 
adverfaire à craindre , on peut donner ici des 
. loix & les faire obferver. Rendez-vous , Madame, 
dans votre appartement , d'où vous ne fortirez 
que lorfque cette PrincefTe fera ma femme, & 
qu'elle voudra vous en retirer. La PrincefTe 
leva les mains au Ciel avec défefpoir, & regar- 
dant autour d'elle & n'y voyant qu'une troupe 

de 
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ie femmes toutes confternées , elle ne favoît à 
qiii avoir recours. Ses larmes parurent pour la 
fecourir , fbible reffource pour toucher un bar- 
bare ! Auffi ce Prince , fans les confidérer feu- 
lement, fit fîgne à un Officier d'emmener la 
Duchefle. Il s'avança donc pour lui préfenter 
l'a main , quand l'infortunée Princeffe courut 
fe jetter au col de la Ducheffe fa belle-mère , 
& la ferrant entre fes bras : nous féparerf 
s'écria-t-elle , nous féparer! non, je mourrai 
mille fois plutôt — Madame , y confentirez* 
vous ? — Donnez-moi la mort s-écrioit-eUe 
encore, Monftre forti des cachots pour me 
perfécuter; feis venir des bourreaux, ou s'ils 
font à ta fuite , ordonne qu'on commence par 
m'ôter la vie avant que de vouloir me féparer 
de cette Princeffe, Hélas ! lui difoit la Ducheffe , 
en l'embraffant tendrement, hélas ! je vais donc 
Vous quitter! ma chère fille, on nous féparc;' 
que ne puis-je quitter la vie entre vos bras ! 
Elle lui couvroit le vifage de fes larmes , déjà 
noyé de celles de la Princeffe elle-ntême. Il n'y . 
avoit que le Duc de Gueldfe au monde qur 
pût voir ime pareille icène fens^ émotion. L'aîf 
Tome IL jQ 
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rétentiflbit des^ cris de leurs fuivantes ^ tout lé 
Palais étoit dans les larmes & dans la pliis 
profonde douleur. Le cruel regardoit ce fpeâacle 
de fens froid. Quoi ! dit-il à ceux qui Taccom* 
pagiioient , des femmes vous arrêtent ! Appro* 
chez , féparez .ces PrinceffeS ; & menez celle* 
là au lieu qui. lui eft deftiné. Barbare, s'écria 
la Princeffe, qu'ofes-tu commander? Va , prends 
mes Etats , & laifie-moi ma mère , le feul bien 
qui me refte , le feul bien que j'aime r oui je 
te donne tout ce que je poflede , mais ne nous, 
fépare pas* Le cruel qui ne Técoutoit feulement 
pas, ordonna qu^elles fuffent féparées, & fes 
ordres forent fuivis. 

La trifte Princeffe fe vit ainfî feule , réduite 
à la merci du plus méchant des hommes; mais 
elle avoit inceflamment dans Fefprit les dernières 
paroles de la Duchefle , qui lui avoit confeillé 
d'envoyer propofer fa main à l'Archiduc fils 
de l'Empereur, qui la lui avoit fait demander 
il y avoit quelques, années , & à qui elle l'avoit 
refofée poiir la confèrver au Duc de Berrî... 
Les circoi^ftances ne lui permettant plus d'ajou-». 
ter foi aux fentimens qu'elle avoit cru remarques 
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jadis dans ce Prince , elle chercha & trouva 
les moyens d'envoyer un de fes domeiliques 
vers TArchiduc Maîdmilien , aVec la plus grande 
partie de ks pierreries , afin que ce Prince pût 
fur le champ fe mettre en route avec im cor- 
tège digne de fa naiflance & de la cérémonie 
qui devoit être célébrée; car elle connoiflbit 
Tavarice de l'Empereur qui , par des retardemens 
affeâés , pourroit éloigner la fortune de fon 
fils : ainfi la prévoyance de la Princefle pourvut 
à tout. 

Cependant le fpuvenir de Tingrat Duc de 
Berriy tourmentoit toujours f^ penfée; & fa 
perfidie fkifoit toujours le plus grand des mal- 
heurs de la Princefle. 

Elle goûta un peu plus de repos quand le 
Duc de Gueldres ^ s'étant mis à la tête de fes 
troupes , marcha vers Tournai, tes armes d'un 
fi méchant homme pouvpient-elles profpérer ! 
il attaqua les Français ; & ceux-ci taillèrent 
fon armée en pièces & le tuèrent Jamais vain- 
queur n'éprouva plus de joie de fa viûoire, 
que la Princefle n'en reffentit à la nouvelle de 
la défaite de fes fujets. Elle rendit grâces au 

Cii 
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Ciel de la mort de fon perfécuteur. Les acck« 
mations du plaifir relentiflbient dans tout fon 
appartement & dans celui de la Duchefle* 
Elles demandèrent à fe voir , & les Habîtans* 
de Gand le leur refiifèrent , fous le prétexte 
qu'ils vouloient déterminer , avant tout, le fort 
de la Princeffe : ils en vouloient difpofer à leur 
gré 9 & craignoient que la Duchefle qui avoit 
beaucoup d'afcendant fur l'efprit de Marie dé 
Bourgogne , ne vînt à lui infpirér une réfolu- 
tion- oppofée à leurs deffeins. Tandis qu'ils 
étoient aflemblés pour fe réfoudre , on vint 
leur annoncer l'arrivée de l'Archiduc Maximî- 
lien. A ce nom, la multitude s'écria que c'étoît 
l'époux que le Ciel envoyoit à leur digne Prin- 
ceffe ; & , ians en dire davantage , ils coururent 
^n foule & fans ordre au devant de ce Prince, 
le complimentèrent à la hâte , & le conduiiirent 
devant lemr Princeffe. 

Elle le reçut avec tottte la douceur & 
l'honnêteté qui lui étoient naturelles. Le Prince 
fe jetta à fes pieds, & lui fit connoître en 
peu de mots toute la vivacité de fon amour. 
La Princeffe profita de ce moment de l'en- 
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toufiafme du Peupk , pour affurer fon engage- 
ment avec TArchiduc ; '*& fe tournant enfuite 
vers ce Prince : Seigneur , lui dit-elle , puifque 
je vous regarde comme celui qui ;m'eft deâiné 
pour époux 9 & que ce Pçuple voit en vous 
ion Souverain , ordonnez fur le champ , je vous 
eh fupplie , qu'on me réunifie à la Duchefle ma 
belle-mère , & que je jouiiTe ,fans plus différer, 
du plaifir de la voir. Alors préfentant la main 
à la Princefle , il la conduiiit , fuivi du concours 
^u Peuple, à Tappartement de la Ducheflè. 
Qui pouxroit dépeindre rallégrefle qu'elles éprou- 
vèrent l'une & l'autre à ce moment de leur 
réimion? Elles ne pouvoient parler; & fe fer- 
rant entre leurs bras , elles fe prodiguoient les 
plus tendres carefles. Maximilien étoit ravi d'avoir 
-mis un terme à leurs peines. 

Cependant tout folUcitoit la prompte célé<- 
bration du mariage; & elle fe fit avec plus 
de promptitude qu'on n'en met . d'ordinaire 
daiâ un engagement de cette importance.. La 
Princefle fe préfenta à l'autel après ^voir pafie 
toute la nuit dans les larmes , tant étoit accablant 
pour elle le fouvenir du Duc de Berri, 
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Deux jours apf es ce grand mariage 9 Adélaïde 
repaflant dans un; petit appartement qu'elle occu* 
polt près de celui de rArchiducheffe , fe fentit 
tirer par le bras , par un homme vêtu en foldat 
qui étoit au bas de l'efcalier ; elle l'interrogea 
& crut d'abord que c'éloit le Comte de Rivière 
qui s'étoit ainfi déguifé poiur s'amufen Non , 
dit cet inconnu, non: c'eil le plus malheureux 
des hommes. Ne reconnoiflez-yous plus le Duc 
de Berri ! c'eft lui , Madame , qui veut mourir 
.& qui demande avant tout la connoiflance (k 
fon crime. J'arrive trop tard d'un jour : un peu 
plutôt j'aïu'ois enfanglanté ces fatsiles noces; 
-mais il eâ encore tems de me faire connoître 
la caufe d'im malheur fi peu mérité. —Infidèle! 
s'écria Adélaïde ! infidèle à moi , à la PrineelTe , 
& toujours coupable ; n'attendez nul éclairci^ 
>ièment de ma part ; je fuis liée par la loi des 
:fennens. Et en difant ces mots elle s'éloigna , 
* le laiflant en proie à la douleur ta plus pro- 
fonde. Vous voulea fans doute que je parte ^ 
j$'écriarl>il. en fanglotant, & que je laiffe l'Ar- 
jchiduc paifible pofiefièur de mon bien. Non 
cruelle y je ne m'éloignerai point : portez-en la 
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nouvelle à ces âmes paiiibles qui s'accommodent 
detout, la mienne eft d'une trempetoute différente. 
Je veux me préfenter à celte volage Princeffe ; 
je veux l\ii reprocher fa lâche inconjftance. Peut- 
être que les charmes de l'Empire ont pu la tou- 
cher ; fans doute que mon Rival lui paroît plus 
aimable que moi ; mais elle ne jouira jamais de 
l'Empire , & mon Rival ne jouira plus de la vie; 
j'irai le poignarder jufque dans les bras de fa 
femme. La voilà donc cett^ Princeffe fi vertueufe • 
fans doute 9 me dit-on, elle a eu de grandes 
raifpns pour {e conduire avec cette inconfé*- 
quence : eh bien , qu'on me les dife ces raifons! 
mais tout fe tait Adékïde ellermême qui a tant 
"Sait pour moi > m'abandonne i l'inâant le plus 
cruel de ma vie. Ne fauriez-vous imaginer, lui 
dit k Comte de Rivière qui l'avoit entendu , ne 
fauriez vous imaginer ce qui peut vous avoir 
nui? Vous pouvez ^l'en croite, reprît le Prince^ 
plus je m^examine & ipoins jû puis foupçonner 
le motif qui a pu conduire la Princefie à uA 
changement ô étrange. Hé 1 la caufe n'en e& 
j^ôiàt ^ans mon cœur } if eu éma le fien quVlU 
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réfidc. Elle eft ^trûde^ s'çcrioit-il encore; & 
c*eft moi qu'elle accufe de perfidie ! . . . Pardon y 
Princefle adorable j pardon ! hélas ! je fuis perdu: 
je m'égare , je vous offenfe. Adieu , Comte ^ 
ajouta-t-il , adieu : je vais pafler une trifte vie, 
l'aimerai , j'adorerai toujours la Princefle. Hélas! 
fi fes yeux s'ouvrent jamais ; & elle connoît la 
vérité , fi fon cœiu: eft encore capable de con* 
ferver le fouvenir de nlon amour , quelle dou- 
leur pour elle! Non, eUe feroit trop malheu- 
reufe ; j'aime mieux qu'elle oublie tout , & 
que toutes les horreiurs de la vie foient pour 
moi feul. 

Cejl avec des fentimens fi paflîonnés & fi dou- 
loureux que ce miférable Prince fe fépara de fi>n 
ami & s'en retourna en France. 

Adél^de héfita fi elle feroit part à la Prin- 
cefle de la rencontre qu'elle avoit faite; elle en 
parla à la Dûchefle qui ne jugea pas à propos 
d'ajouter à fon trouble par le chagrin que lui 
cauferoit cette nouvelle. Marie vécut adorée de 
fes Sujets & de fon Epoux : la m^me anné« 
plie mit au /monde un Prince qui fiit le père 
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du fameux Charles V, devenu fi célèbre par fes 
exploits & fa profonde politique. Trois ou quatre 
ans s'écoulèrent aflez pàifibkment Marie étoit 
adorée de {on Epoux ; elle s'occupoit du foin 
d'élever fa famille ; & quand le fouvenir du Duc 
de Berri venoit troubler fon repos , elle trzyM^ 
loit à le repoufler ; mais il ne lui caufoit pas 
moins de douleur. 

Un jour qu'elle parcoxiroit les Villes de Flan^ 
dres 9 & qu'étant à Bruges 9 elle alla dans un 
Coxivent entendre un célèbre Prédicateur , Adé- 
laïde apperçut , à la dernière place , luie Religieufe 
qui verfa des larmes diu-ant tout le* Sermom 
Adélaïde étoit placée derrière la Duchefle. Grand 
Dieu , Madame , dit-elle à voix baffç , voici une 
Religieufe qui n'a pas cefTé , depuis que nous 
fommes ici de pouffer des fanglots qui me per- 
cent l'ame. Après l'Office , la Ducheffe s'appro- 
cha de cette même Religieufe 6c la pria de lui 
permettre de la voir. Celle-ci ayant un peu 
élevé fon. voile , laiffa la Ducheffe dans l'admi- 
ration de fes charmes 9 & crut reconnottre dans 
cette perfonne la beauté fatale qid avoit caufé 
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tant de malheurs par Tinfidélité du Duc de BerrL 
Adélaïde s'avança à ion tour & poufla un grand 
cri d'étonnement en la reconnoiflant : c'eft Fran- 
çoife de Beauville , Madame 9 s'écria-t-elle » 
c'eft Françoife 9 c'eft elle-même. La Princefle 
tyt befoin de toute fa vertu pour ne pas fuc* 
comber à une rencontre fi peu attendue ; elle 
demeura fans mouvement , & feroit tombée 
^ans un embarras toujours plus grand , fi la 
Puchefle ne fe fût étudiée à cacher fon trouble. 
Elles parlèrent bas quelque tems ; enfuite l'Âr* 
chiducheffe faifant approcher la Supérieure , 
elle lui dit qu'elle laiflqit Adélaïde dans & 
maifon ^ qu'elle en eût foin & qu'elle lui 
procurât l'occafion de* fournir quelques entre* 
tiens entre elle &c la Reli|peufe qui tes occu- 
poit dans ce moment ; puis elle prit Adélaïde 
à part & lui recommanda de s'informer à fond 
des aventures de Françoife de Beauville & du 
Duc de Berri. 

Le lendemain Adélaïde fe rendit au Palais. 
Elle étoit plongée dans une morne trifteffe , 
on eût dit qu'elle n'avoit à raconter que les 
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malheurs les plus grands : en effet elle portoit 
la certitude de la fidélité de ce Duc dé Béni 
que la Princefle avoit tant aimé , & dont elle 
regretta la perte juiqu'à la fin de fes jours. 
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FRANÇOISE 

B E A XT V ï L L E. 

S» TS f^ . wg 



JLi A Cour étoit à Amboîfe;; lorfque les parens 

de Françoife de Beauville ramenèrent & la 

préfenterent à la Reine. Sa beauté ét6it fi Gca^ 

pante, que tous ceux qui fe trouvèrent dans 
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rappartement de la Princeffe , fe tenoient autouf 
d'elle dans une muette admiration , & regar- 
doient Beauville, comine une fille defcendue du 
ciel. Il y avoit, par hafard , beaucoup de jeunes 
gens de la fuite du Roi, qui flu-ent éblouis des 
charmes de cette jeune demoifelle ; & lorfqu'ils 
retournèrent auprès de Içur maître, ils ne parlèrent 
que d'elle ; enforte que le Roi avoit cou- 
tume de demander à ceux qui revenoient devoir 
la Reine , s'ils avoient laiffé leiu* liberté aux 
pieds de la divine Beauville. Ce qu'il y avoit de 
plus rare en cette fille, ç'eft qu'elle éto\t aufS 
raifonnable qu'elle étoit belle , quoiqu'elle n'eût 
jamais vu que le château de fon père. Le Comte 
de Dunois qui étoit venu rendre fes refpeûs à 
la Reine, étoit auprès d'elle , lorfqu'on lui pré- 
senta Beauville ; il fiit d'abord fi-appé de fa beauté , 
& ce fameux guerrier ne put s'empêcher d'y 
paroître fenfible^ mais cç fut en grand homme « 
ce fiiit fans folbleffe , fi toutefois on peut être 
amoureux fans être foible, 

Dunpis avoit la politeiTe du plus galant de$ 
çoiutifans ; J'dprit agréable, les manières nobles» 
îl étoit déjà très-aypiçé en âge, fans avoir nulle de^ 
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incommodités de la viéillefle ; & ce qiiî char^. 
moh en lui , c'étoit une propreté que les gens 
de cet âge n'ont prefque jamais. Il ne fit d'abord 
aucun myftere des fentimens qu'il conçut poiu: 
Beauville , foit qu'il ne prévîtpas qu'ils duffent de- 
venir fi forts, foit que naturellement il ne fut 
pas diflîmuler. La Reine lui fit la guerre de 
toutes les galanteries qu'il fit durant quelques 
}ours , & elle lui difoit plaifamment que fi la 
pucelle eût eu les charmes de Beauville , il l'au- 
roit affoçiée à fk deftinée , comme il l'avoit fait 
à fa valeur. 

Ce fiit donc l'illuftre efclave que la belle Beau- 
ville eut la gloire de mettre dans fes fers. Gloire 
préférable, à ce que difoit la Reine, à celle 
même dont ce grand Capitaine étoit couvert. Le 
Comte de Sancerre ne lui fit pas plus de réfif- 
tance. C'étpit l'homme du monde le mieux fait, 
à qui mille aflÈdres d'amoiu" avoient pafle jKir les 
mains , Se dont la réputation , en ce genre , 
lui avoit valu les fuccès lès plus agréables, tt 
connut d'abord qu'il ne trouveroit pas la même 
facilité avec elle, & qu'il lui falloit changer fes 

routes' ordinaires. Il uia donc de grandes pré* 

Aiv 
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cautions pour cacher fon amour. Il ne voulut 
pas même fe hafarder auprès de BeauviUe, de 
crainte que fi elle ne le recevoit pas bien j Ui 
manières plus retenues de cette fille arec fui, 
ne le donnaffent à connoître au public; de forte 
qu'il n'en fit confidence qu'àMademoifelleDudos, 
qui étoit fa parente & qu'il aimoit fort. 

Le jeune Comte de Bigorre fiit ïg tfoifième 
amant de Beauville^ il étok de même âge qu'elle, 
beau 9 biéh &it, gai & brillant H divertifibit 
fouvent la Reine pas- les faillies de fort efprit. 
Elle lui permettoit mille petites libertés , parae 
qif il étoit jeune ; mais il faut avouer que tout 
ce qu'il faifoit avoit une grâce fi naturelle, qu'on 
île pouvoit s'empêcher d*y prendre plaifir. Une 
autre raifon auffi forte , c'eft que la Reine aimoit 
paffionnément fa mère , qui avoit beaucoup d'ef-* 
prit j^ 8ç qui ne partoit prefque point d'auprès 
d'elle. 

Ce jeune horfime ne fe trouva point à Am- 
boife , quand Beauville y arriva , & lorfqu*il 
revint de fes terres , il n'avoit feulement pas 
oui parler encore de cette charmante perfonne^ 
H revint à Amboife, un foir que l'on reprè*: 
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lêntoit line paftorale potar amufer la Reine , 
& parut f fur le théâtre 9 dans le tems que la 
pièce étôit afle2 avancée* 

Beauville ^ vêtue en berger ^ s'ocaipoit avec 
quelqu'une de (es compagnes ; il s'écria que c'é- 
toît le plus beau gsu'çon du monde. Sancerre lui 
perfuada en effet que c'en étoit un. Il empêcba 
qu'on ne le défabulât, & tout le foir ce fut le 
divertiffement de la Reine & de la Comteffe de 
Bigorre qui aidoient à le tromper. Il fut toujours 
dans l'endioufiafine en louant ce beau garçon, 
n le comparoit au Batbille d'Anacréon , &c les 
Hiftoriens &c les Poètes furent cités pour expri- 
mer fon admiration. Le jour fidvant, il en eut 
bien une autre , quand il la vit fous des habits 
de fille, & qu'il fut qu'elle l'étoit. Il fallut pour 
lorsqu'elle entendît parler d'amour, malgré qu'elle 
en eût , & il établit û bien cette mamere en 
coutume, qu'il a toujours continué dep«is. Il 
ne haït point le Comte de Dunois , quoiqiflm 
connût bien que, quand il voudroit, fes jpifetth 
don&^roient plus affurées, que celles du Comté , & 
qu'il ne pouvoit guère avoir de rival plus redou- 
table , malgré la différence de leur âge & de 
leurs efpérances» 
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Le G>inte de Danois aimoit auffi ce jeune 
<!x>mte : il connut bien qu'il n'avoit fait nulle 
impreffion fur le cœur de Mademoifelle de 
Beauville , & qu'elle ne faifoit que s'en diver- 
ûv comme des autres. Mais il n'en fut pas de 
même de Sancerre, il craignit ^ galanterie, & 
Bîgorre , avec fa gaieté, démêla finement les fen- 
timens du Comte de Sancerre pour Mademoi^ 
felle de Beauville. Il avoit coutume de lui dire , 
depuis la tromperie qu'il lui avoit faite le jour 
de la paflorale , qu'il fe vengerait ; & à la vé- 
rité Sancerre s'y attendoît bien par quelque trait 
agréable de fon efprit, mais non pas de la ma- 
nière dont il le ftt. 

Une après-dinée que la Reine étoît avec toutes 
fes Dames & fes filles", dans une grande falle, 
& qu'on parloît, à l'ordinaire, avec beaucoup 
de liberté , de mille chofes agréables , on en- 
tendit un petit bruit s'élever vers la porte de la 
falle , & peu après on vit entrer deux hommes vé- 
nérables , couverts d'habits extraordinaires & à 
l'antique, avec des barbes blanches, juf<|U*à la 
ceinture : ils conduifoient une dame, vêtue d'une 
feçon étrange , mais magnifique > dont le vifagç 
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Stoît caché. Ces deux Chevaliers anciens s'ap- 
prochef ent fort près de la Reine , fans lui faire 
aucun falut, & l'inconnue s'étant mife à fes genoux, 
lui demanda premièrement fes belles mains à 
baifen La Reine toute étonnée ne favoit que 
faire ; elle la preffa néanmoins de fe relever. 
Jamais je ne partirai d*ici, dit la dame prpf- 
ternéé, que n'ayez oui mon déconfort. Je fuis, 
retenue captive par deux beaux tyrans : on ne 
faiu"oit dire lequel des deux eft le plus aimable. 
Ils font poiutant grands & noirs; ils lancent 
des feux continuels; & c'eft merveille que 
ne fois mife en pouffiere , depijis le tems qu'ils 
m'ardent fi démefurément. Or , Madame , il y a 
dans le même cachot où je fuis , un félon Che- 
valier qui pourchaffe ma mort, il veut fe rendre 
maître de la fortereffe , prétend corrompre mon 
beau geôlier, & plein d'aftuce, on le diroit coi, 
tandis qu'il embefogne tous fes engins , pour 
mettre à parfin fes entreprifes. Las, moi pauvre 
chétive, défolée Jouvencelle , ne fçais à qui 
recourir ; & guidée par ces deux que voilà, bonne- 
foi & loyauté , j*ai délaiffé ma prifon pom: cejour-, 
idlm, aux conditions dç m'y remetdre, fi ne 
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trouve un qui me yenge de ce fimulé ra^dfleoni 
S^il y a donc quelque preux & hardi Qievalier 
dans cette noble Cour ^ qu'il paroifle & quH 
maintieni^ inOn bon droit La Reine qm rioît 
auffi bien que les autres , de la plaifanterîe , fé 
tournant ^ d'«n aîr gracieux , vers la déeonfortée : 
Damoîfette nKinâe» lui dit-elle, vous ttfouveret 
id prou de Chevalicfs, qui prompts à vous rç^ 
quicre^ vous feront volontiers office. Et lors le 
Comte de Dunois s'approcha de la I>emOifelIe, 
& Un dit qu'il s'oftoît pour la réparation du 
tort, & la pria de lui dire le fort qi^il falloit 
aller conquérir^ Je ne me levo*^ Jamais, Sei*- 
gneur Chevalier, lui dit-elle , que vous ne m'a©, 
cordiex un don ; mais dites-moi premièrement 
qui vous êtes, car befoin m'eft d'un prude 
homme, & comme me femWez tel, *tes-moi 
comme tel Chevalier s'appelle ? Autrefois , re- 
prit-il, on me nommoit celui de la pucelle, 
maiirtenant fiiis celui de la beauté ! Ah , ah, 
^ Chevalier, répliqua la Demoifeiie, pour Dieu 
poovaisrje faire mcilkure rencontre ; avifez-donc 
à m'acconfer le don requis. Le Comte de Du- 
nois le lui promit fe phis férieufement qu'il put. 
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& la pria de lever fon voilée Si ferai dà, re- 
partit-elle. Or le don que m'avez oâroyé eff 
dé faifîr au corps ce madré caiitelettx. Et lors^ 
donnant la main au Comte de Dunois , elle le 
mena vers Sancerre, Se levant fon voile ^ fit voir 
l'agréable vifage de Bigorre 9 qui fans s'étonner 
des éclats de rire qui s'élevèrent ^ continua et 
parler ainfi : Le voilà ce rufé qui prétend cau^ 
tement fe rendre maître du fort. Voilà ce foeaii 
fort où je fuis lerf, pourfuivit-il^ montrant 
Beauville : voilà le beau geôlier de mon efcla^ 
vage qu'il veut gagner , & ùs beaux yeux fenr 
les tyrans adorables qui me coniummt & me 
font mourir. Le Comte de Sancetre ^ avec tout 
fon efprit^ ne put fe £iuver de l'embarras oii 
le piège du jeune Bigorre le réduifoit On vit 
clairement , fur fon viiage , l'amour qu^il avoîl 
pour Beauville, & qu'il avoittenu fi fecret. Tout 
le monde s'étonna d'avoir eu be£^ de la mo» 
merie du Comte de Bigorre poiur le remarquer., 
Beauville s'en troubla à fon tour, & parlant 
férieufement, pour la première fois de fa vie, 
à Bigorre, elle lui dît qufelle ne trouvoit nul- 
lement bon qu'il la prît pour le but de Us rail* 
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leries. Le Comte de Dunois fiit le premier à 
Pappaifer , quoiqu'il eût quelque inquiétude de 
ce nouveau rival ; & Sancerre , après avoir été 
tm moment déconcerté ^ fut bien aife que Beau* 
ville pût croire qu'il l'aimbit, & qu'il l'aimoit 
avec une retenue , û, difficile à accorder avec 
une grande paffiom 

Tous les amans ne faifoient pas de longs fé^ 
|ours à Loches, oh la Cour s'étoit tranfportée« 
Us alloient & venoient. Le Comte de Bigorre faifoit 
plus aifément ce qu'il vouloit , par la liberté 
que fon hiuneiu* lui donnoit, & parce que fa 
mère étoit prefque toujours avec la Reine» 

Le Comte de Dunois obferva , avec affez de 
foin, fi Sancerre ne faifoit pas quelques pro- 
grès fur l'efprit de Beauville; mais il vit, avec 
plaifir , que tous fes foins étoient perdus auprès 
d'elle. Quoi que l'on faffe , lui difoit un jour le 
Comte de Sancerre, on ne peut apprivoifer votre 
cœur & l*accôutumer à fouffrir feulement qu'on 
yous aime. Pai pris une route toute différente de 
celle du Comte de Dunois & du jeune Bigorre; 
ma difcrétion ne m'a pas plus avancé auprès de 
yous, que les marques de paffion qu'ils vou* 
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etit donnée^) les y ont établis eux-mêmes. Je 

TOUS ai étudiée avec foin; j'ai cru qu'im carac* 

tere tetenu vous toucheroit, & je m'apperçois^^ 

avec douleur , que mon refpeô & mon amour 

TOUS ont fait auffi peu d'impreffion l'un que 

Tautre, BeauvUle lui répondit, avec fa froideur 

accoutumée; & quand le Comte de Dunoxs 

s'^n retourna , je vous laifie , Madame » lui 

4it * il , en garde à vous - même. Je n'ai pas 

une peine exceffive de laifler mes rivaux auprès 

-de vous, quoique piu^jeuiicM^uc «luL Jufqu'ici 

îe ne crains rien encore* Veuille le Ciel qu'un 

plus heiu-eux que nous ne paroifle jamais : quoi 

qu'il arrive , on ne vous aimera point plus vé» 

ritablement que je fais. Regardez-moi comme 

votre amant, ou comme votre ami , il ne tiendra 

qu'à vous que je ne puifle devenir encore quel» 

qu'autre choie. 

Cependant le Comte d'Angoulême avôit ét^ 
e»lé de la Cour, & le lieu de fa retraite avpit 
été fixé aux environs de Loches. Ce fitt dans une 
tribune que Mademoifelle deBeauville le vit pour, 
la première fi)is, à la meiXe de Ja Reine. Là; 
fHQ &t frappée ;| Si fi:dppé«. ^9]^^}^^^P^ M}A 
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vue de ce Prince. Elle eut bientôt Toccafiôn 
de le voir chez la Reine. Le Prince ne fut pas 
tnfefifible aux agrémens» au caradere & à l'ef- 
prit de MademoifcUe de Beauville; il lui par-, 
loh plus qu'aux autres Dames ; il fe plaifoit 
avec elle 9 & par des foins innocens & des 
complaifances natwelles , il l'obligea de fe flatter 
que y ne lui étant pas indifférente t elle avançoit 
inienfiMement dans ion inclination ^ & peu après 
elle crut en être aimée. 

Le Comte de Bigorre, toujours intéreffé au-* 
^ès de Mademoiselle de Beauville ^ & dont la 
pénétration étoic infinie, démêla bientôt ce qu'elle 
cachoit fi bien à tout le monde , & qu'elle eût 
fouhaxté de fe ca^er à elle* même. H examina 
le Comte d'Angoulême , U s'apperçut qu'il étoit 
prévenu ailleurs , Se qu'il n'étoit point poiu: Beau- 
ville ce qu'elle étoit pourluL Comme il eutun dépit 
^extrême de l'erreur de cette .fille ^ & qu'il con- 
noiffoitfonaniourpi^e, il riibbxt de lui &ire 
des plai£u)teries 9 croyant que ce feroit un moyen 
de la guérir *de (on égarement. Mais ce ne fiit 
point en lui parlant en particulier , & en amant 
pénétré de fon injuâicç^ ce &t à fa manière 

ordinaire 
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t>rdlnaire, avec iine raillerie fine & hardie, 
«jumelle feule pût entendre ; fi bien qu'étant dans 
là chambré, de la Reine, oit le Comte d'An- 
goulême étoit &c le Comte de .Dunois , après 
quelques traits de fa gaieté accoutumée ,~& dont 
on lui fit la guerre : moi , dit-il, je ne fiiis plus 
gai , & le moyen que je le fois 1 Mes beaux 
tyrans font, en trifteffe : ils n'ont plus que des 
regards confus,: interdits, & leur langueur ex»^ 
trême femblè menacer le cœur de quelque ^la^ 
ladie. Mademoifelle de fieauville rougit, s'em»- 
jjarrafla,. & n'entendit que trop bien la malice 
de Bigorre : les autres en rirent; mais la Reine > 
par lin coi^d'œil qu'elle lança fur Beauville i 
Jui. fit entendre: qu'elle, partageoit fori fecret avec 
ièlle & avec le Comte. de. Bigorre; & dès le jour 
fii^e , la faifant appeller dans fon cabinet , elle 
lui'çârla avec une bonté touchante.'Belle Beau- 
ville, lui: dit-dle^ je vous aimé, ne. craignez pas 
que je faèhe yq^s^pénfées l Plut * à Dieu que le 
jeune Bigorre :iie:lès. eût pas pënétiiées ! c'eft ce 
qui m'oblige à âyaAcérvotre.confiifion.&,à voutf 
en parler* Je . f^i* fâchée;, puifqiie .votre cœtir 
devpit être atteuit^: qu'il rfait pa& étéfenfible à 
Tome il • : B 
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la paffioa de Sancerre, ou à rambitioa <Pé{K)ûféf 
le phis grand de tous les hommes. Car û yous 
wffiez été femme du Comte de Dunois y votre 
ùjgtfk m*aufbxt répondu de vous. Vous êtes à 
plaindre d'abner le Comte d'Angoulême. Q efi 
i&r que fon €oeur eu engagé à une autre per- 
ibane* Vou^ me paroiflet ^ Madame y reprît 
Beauville 9 un juge plus févère que ma propre 
vertu. Tout ce que j'ai à vous protefter y (feû 
que fi quelques malheureux regards ont donné 
^lelque foupçon de ma foHp au Comte de Bîgorre^ 
îe fius affurée que le Comte (FAngoulême eft 
bien éloigné de s'en flatter. Pas un mot y pas 
une aâion ne m'a trahie y & j'eipère qu'il ne 
iaura jamais mon malheur. Vous ferez hxen^ 
reprit la Reine y de travailler peu • à - peu à 
vous confoler. Ce n'eft pas, continua -t- elle 
en fdupirant y que je n'aie quelquefois oui dire 
que ces fortes de penchans font ibuvent hieti 
longs à guérir; mais aufli je fuisperfuadée qu'une 
perfonné qui a du courage & de la raifon^iq^ 
fait point uii mauvais ufage d'un pej 
malheureux , & que fî eUe ne peut Îb\ 
ter y au moliis elle fauve toute ^^ 
péril fi diUcat, . 





^ 
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C'étoît à-peu-près comme la Reine & Made- 
tnoifelle de Beauville ie parlèrent, & peu de ^ 
jours enfuite^ le Comte de Dunois kii fit des pro- 
pofitions fort férieiifes fur fon étabUffement* 
Elle reçut cet honneur avec refpeÛ* Le grand 
âge du Comte devoit le détourner de toutes peu* 
fées amoureufes. Elle lui répondit avec tant 
d'efprit & de modeftie, qu'elle l'enflamma en- 
core davantage. Enfin comme il la preffoit, en 
lui tenant la main , elle prit la liberté de ferrer 
la fienne ^ fe fentant touchée de beaucoup de 
reconnoiflance , & lui dit ^ les larmes aux yeux, 
en le quittant , qu'elle n*étoit pas deiHnée pour 
une û grande fortune. Le Comte fiit furpris ^ Se 
ne fa voit qu'imaginer d\m pareil difcours. Il U 
preffa depuis plufieiu^s fois de l'expliquer ; mais 
elle qui avoit parlé trop férieufement , s'en étant 
ï^epentie , le paya de quelques mauvaifes excvifes- 
Le Roi qui voyoit rarement la Reine , la vint 
"^oir en f ^^^'»%-là- La beauté de Mademoifelle 
puit. n l'ay^jua ku-même ga- 
ai^elle n'eut pas 
qets- U eut^une 
lui voir* 
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Il demeura même à LocHes plus qu'il n'aVôit 
refolii ; mais tout d'un coup il devint rêveur ; & 
un foir , en fortant de table, il parla à Durfort 
& à Harcoiut , enfuite il s'approcha de Beau- 
ville , qui étoit au rang des autres ; il lui parla 
auili quelque tems tout haut, maiâ abaifiant k 
voix , & s'approchant de fon oreille : tout Id 
monde fe recula. Je veux vous apprendre une 
nouvelle conquête que vous avet faite , aimable 
Beauville , liii dit-il, & que vos beaux yeUx vou5 
ont acquife depuis que je fuis ici? EÀ-ce en- 
core quelque nouveau fort , Sire • lui dit-elle 
en riant ? Car effe£Hvement depuis que le Roi 
étoit arrivé à Loches , plufieurs courtifans étoient 
devenus amoureux d'elle. On ne parloit d'autre 
chofe, & même hautement. Le Roi s'en était 
plufieurs fois amufé. C'étoit donc dans cette 
penfée qu'elle répondit au Roi de cette forte? Eft- 
ce quelque nouveau fort , Sire , reprit - elle , 
voyant qu'il ne répondoit pas ? C'eft tellement la 
mode de faire femblant de m'aimer, qu'il faut 
fe réfôudre à voir encore , quelque jour , cette 
comédie ? Non, dit le Roi, celui qui vous aime 
n'eft point marqué à ce caraâère. Il vous aime 
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vîofemment, & plus lui feul que tous les autres 
enfemble ? M*en croirez -vous, aimable Beau- 
ville, quand je vous dirai que c'eft moi, & 
que votre Roiluimême fe trouve heureux d'être au 
nombre de vos efclaves ? Seigneur , lui répliqua 
Beauville, votre Majefté veut m'embarraffer ; 
xnais elle a dû voir que je me tire fi mal de la 
raillerie des autres , qu'elle peut bien penfer que 
je né faurois foutenir celle que vous m'adreffe2u 
Vous voyez bien que je parle fincérement, reprit 
le Roi ; voys avez trop de beauté & d'efprit 
poiu" douter de mes paroles, Faites-y réflexion. 
Vous me devez quelque attention , & mes fen-^ 
timens font tels que vous y pouvez trouver de 
quoi vous rendre heureufe. En difant cela, il la 
quitta , & s'avança vers la Reine. Beauville de^ 
ineura un peu confiife & très-interdite de ce que 
le Roi lui avoit dit. Sancerre l'aborda & lui 
parla. Le Roi remarqua qu'elle fut toujours diC- 
traite pour tous ceux qui lui parlèrent. Mais, le 
Comte d'Angoulême fe trouvant enfin feul avec 
elle, le Roi qui.continuoit de l'obferver, s'apt 
perçut que tout d'un. coup le nuage qui l'enve* 
Ipppoit fç diflîpa, quç fe^ yeux devinrent briU 
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lants p que fa belle humeur revint , qu'elle 
s'entretenoit, avec ce Prioce, d^s toute la lii» 
berté de fon efprit, & que leur converfation 
eut'un enjouement extraordinaire, Ces obferva?» 
^ons fiirent cruelles pour le Roi , $c heureufe$ 
pour le Prince. Une jaloufie fubite faifit Tame 
4u Roi. Elle Tavoit déjà tourmenté pour la char-? 
' mante Jacquelin , & elle avoit produit l'exil 
du Comte d'Angoulême. Celle-ci le fit finir* U 
lui annonça à fon coucher, & lui ordonna le 
lendemain de s'en retourner avec lui , qu'il étoit 
dorénavant libre. Et comme le Roi s'en alloit 
avant de dire adieu à la Reine » il ^'approchît 
de Beauville. Je reviendrai bientôt , lui dit-O, 
je vous prie de fonger à ce que je vous ai dît, 
De mon côté, je mç mettrai en état de vouç 
perfuader de tn^s inl:entionç ; je defire que les 
vôtres ne me foient pas contraires. Il dit Ces 
mots , en pafiant , & n'attendit pas la réponfe. 
JLe Comte d'Angoulême fuivit le Rqi, mais il 
ne revit pas Jacquelin, Pour Beauville ^ elle de^ 
mevud. très?affiigée des difcpurs que le Roi lui 
avoit tenus. Dès qu'il flrt parti , elle alla , tout 
«Uarmée, en (aàre çoxifideaçç à la Reine ^^ qi^ 
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lui, 4V0ùa cpie c'étoit un grand malheur poiu: 
cHe; que le Roi étoit violent & vouloit ètre^ 
afafolui ^ comme Beauville lui répondit que 
peut-êtK cette fantaî£e lui pajQeroit: il ne &ut 
pas Vefpiret ^ ma diece fiUe , lui dit - elle ; je 
connois bien le Roi ; votre fage réfiftance irri^ 
tera fa paffion ^ & il i^ut nous attendre à vous 
voir perfécutée, Averdâez-moi de tout. Le tems ^ 
peut-être , & la bonté du Ciel nous fourniront 
des remèdes auxquels nous ne nous attendons pas 
préfentemt^nt. 

Si BeauviUe étoit inquiétée de l'amour du Roi, 
Tabfence précipitée du Comte d'Angoulême IV 
voit tellement étonnée , & elle s'y attendoit fi peu^ 
qu'elle ne put réfifter à fa douleiu-, & cette 
vive douleur lid fit trop fentir une paffion in« 
furmontable. Cette féparation la riendit encore 
plus piquante« Elle la trouva fi fenfible que pour 
la foulager 9 en quelque forte ^ elle ne put ré-* 
lifter à l'envie qu'elle eut de fiiire , en minia* 
Cure 9 le portrait du Comte d'Ai^otdême, Elle 
efpéra que fon imagination fidèle lui en repré» 
ienteroil tous les traits. Elle favoit peindre admi« 
^ fablement » de luanière que comme elle n^ pou.% 

B iv 
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voit exécuter ce deflein dans fa chambre 5 oii 
couchoit Harcourt , elle alloit tous les jours 
. dans un endroit écarté des jardins. Elle s'y pla- 
çoit de forte qu'elle pouvoit n'être pas fur- 
prife, en renfermant toutes fes couleurs dans 
une petite boëte. Elle menoit, avec elle, ime 
fille en qui elle fe confioit , avec ordre de l'aver- 
tir fi quelqu'im approchoit. Elle commença donc 
fon ouvrage , & cinq ou fix heures le mireiit 
dans une entière perfeâion. 
. La dernière fois qu'elle touchuit à ce portrait 
& qu'elle l'admiroit elle»même, la fille qui la 
fuivoit dans fes promenades s'étoit endormie , 
& le Comte d'Angoulême ayant dit au Roi qu'il 
alloit dans fes terres , paflk à Loches, ayant à 
rendre compte de quelque chofe à la Reine, fi 
bien que l'ayant entretenue , & ne devant partit 
que le lendemain matin , ne voyant point Beau-, 
ville, qu'il eiHmoit , il la chercha, & ayaiit 
appris qu'elle alloit fçuvent dans la partie la 
plus reculée des jardins, il y alla. Il l'apperçift 
de loin, & quand il fut^plus près, il. la vit 
occupée à peindre ; il s'avança , fans faire de 
bruit I (ierriçre elle. Quel fiit fon étonnement ^ 
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quand il reconnut fes traits dans Timage' tracée. 
L*amoùr qui avoit conduit les pinceaux de cette ^ 
filLe , ouvrit tout d- un coup les yeux du Prince. 
Il fe crut aimé, & ne fonga qu'à s'en re- 
tourner doucement , pour éviter la confofion 
que fa préfence cauferoit à Beauville , quand au 
premier pas qu'il voulut faire , une branche 
toucha la broderie de fes habits , avec affez de 
bruit poxu: faire toiurner la tête à Beauville. 

Bon Dieu! Que devintr-elle ! Quelle douleur! 
Elle poirf&Tii'aborfl un grand cri; elle le re-» 
garda enfuite> comme lui demandant merci, &: 
un moment après elle ferma les yeux & fe laiffa 
tomber comme morte. 

Le Prince effrayé courut auifi-tôt à elle, & 
ramaffant le portrait & les couleurs, il les mit 
promptement dans la boîte. A tout ce bruit la 
fille qui s'étoit endormie fe réveilla & vint 
au fecpurs de fa maîtreffe, On lui jetisi, fur le 
vifàge de l'eau d'une fontaine qui étoit près de 
là, & qui la fit revenir, & en reprenant fei 
fensy elle fe trouva dans les bras de' ce Prince 
fi chéri, 
^JLe Cçmte faifant un cflfoit fur lui-même , lui 
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demanda fimpleoMiit comment elle fe portoit ; etlt 
fouiHra^ & tournant la t&te de l'autre côté: aflez 
Inen y lui dit-elle » pourvu que je ne vous voie 
plus. Vous n'avez plus long^tems à foo&ir^ lui 
£t-il , ne fâchant ce cpt'U difoit ; je pars'demain 
matin. Ah 1 pourquoi ête$*vou5 venu aujourd'hui^ 
reprit-<eUe en Te levant ? mais vous êtes venu con< 
tinua^t-elle en le quittant , je ne puis empêcher 
quecelaneibit. 

Le pomte d'Angoulême partit en eff«t comme 
il Favoit dit à Beauville. ElU «'««tt garde.» le 
ref^ du jotir» d'aller chez la Reine ; elle fe mit 
au lit , oà elle fe laifla dévorer par tous fes cha^ 
grins. Le même jour le Comte de Sancerre lafit de* 
mander en mariage : laReine trauyant cette union 
ayantageuie pour Beauville , lui dit qu'elle la lui 
prc^ferott, 6c que fi elle y confentoit» elle y don* 
noit de bon coeur fon agrément. Elle lui en parla 
en effet peu de jours af»i$ : Beaimlle <}m étoit 
encoft dans le fott de fa douleur , reAiia le 
Comte de Sancerre ; mais eUe le refufa honnê- 
tem^tt. Tous les adouciâemens qu'elle aj^porta 
à ce refus 9 ne le défefpererent pas moins » & 
^uf achever de wt^V» &n ennui, !e .%oi 
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iarrivà dans le tems qu'on s'y attendoît le inoin$« 
Ay^t appris la demande du Comte de San« 
cerre ^ il lui fit défenfe de penfer jamais à 6eau« 
ville , & de ne fe trouver de ià vie aux endroits 
oîi elle feioit 

Cette violence du R<h éclair» le courtifan. On 
^nnut enfin fon amour ^ & lui -^ même n'en fit 
plus de inyftère t il la fervoit ouvertement , 51 
lîû fit des préfens magnifiques qu'elle refufa d^a^ 
bord 9 mais qu'elle prit enfin p«r ordre de la 
Reine. Cet» PHti^ATi» & elle , étoient bien em-r 
barrafiS^es à ménager refpnt du Roi & A Tempe* 
cher de fe jetter dans le dernier dérèglement {1 
la perféçutoit d'une façon étrange ; il vouloit 
qu'elle JaîflSt la Reine^, qu'elle le fuivît. Il fembloh 
n'agir que pour fe rendre toujours plus haiflable. 

Le Comte de Dunois qui voyoit groffir l'orage^ 
qui favoit qu'il y avoit tout à redouter de ITiu^ 
meur du Roi , & qui étoit touché de la peine de 
mademoifelle 4e Beauville , lui propofa de l'é-» 
poufer pour finir tous fes embarras :f Çc de fe 
retirer dans quelqu^e de fes maifons , fachanï; 
bien que le Roi n'oferoit lui faire violence, si$ 
fm Iw dirç *uffi*tôt qu'ellç feroH fe ftmiwii 
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Beauville foupiroit quand ce fameux Guerrier lui 
parloit de la forte/ Elle airabit trop le Comte 
d'Angoulême pour fe rçfoudre à fe domier à un 
autre, 

Cependant ^ le Roi vouloit qu'elle confénrît à 
fes defirs , & après avoir parlé en amant , il 
prit enfin le ton de maître, fai aflez attendu^ 
lui dit-il im jour ; j'ai tout employé , prières ^ 
foins , tendreffe ; rien ne m'a réuflî : ceux de qui 
vous dépendez & qui connoiffent Tobéiffance 
qu'on doit à fon Roi , conferifont ^ue vous me 
fuiviez & que vous foyez élevée auprès de moi 
à un rang ou vous ferez abfolue fiu: toutes cho- 
fes comme fur mes volontés. Ah ! Seigneur, 
s'écria-t-elle , que me dites -vous? ài-je/des 
parens affez lâches pour écouter ce que yoiis 
me propofez ? & vous , Seigneur , pouvez-vous 
tourmenter fi long-rtems une infortxmée & vouloir 
la contraindre à une chofe à laquelle elle ne peut 
penfer feulement fans fi-émir? Beauville, reprit le 
Roi , je fuis las de vos refiis. Une affaire prefl!ee 
m'arrache d'auprès de vous ; mais j'y reviendrai 
précifément dans douze jours , & fongez que 
dans ce tems-là, je ne veux plus trouver dç 
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réfiftance. Je fuis riiaîtte daifis mon état, je.pré- 
tenûs ètîe obéi. Préparei-votis donc à quitter là 
Reine & à venir avec moi , & ce fantôme dTion- 
neur qui vous trompe & que vous aimez tant , 
^'évanouira aux yeux du public : car tout le monde 
vous voyant auprès de moi , ne doutera plus 
que vous ne foyez devenue raifonnable & que 
Vos complaifances ne fatisÊtifent mon amoun 
Beauville eut beau prier le Roi de changer de 
réfolution , de tarder plus long-tems à revenir ^ 
rîen ne le fléchit , prières , foupirs , ni larmes : 
il partit fans s'être adouci. Elle coimit tout 
efEfayée chez la Reine , qui pleura volontiers 
avec elle , 6c qui , après mille expédiens qu'elles 
cherchèrent toutes deux , n*en trouva point de 
meillexu* que de s'adreflfer au Comte de Dunois : 
car , difoit la Reine , û vous ne l'époufez pas , 
comme vous dites que vous ne fauriez vous y 
réfoudre , il faut fiiir , ma chère Beauville ; il 
n'y a ni Couvent , ni afylé en France poiu: vous ; 
il faut en fortir , & le feul Comte de Dunois 
peut vous aider dans un malheur comme le 
vôtre. 
. Beauville ayant goûté les raifpns de la Reioei 
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envoya dès le lendemain prier le Comte et ÛvL^ 
. noisde le venir yoit dan$ ùl éhsaàbte ; car le Roi 
kti aVoit ùk d()nner un affpartement« Il la trouva 
dans une trifteffe exceffive & dans un abatte^ 
teent qui lui fit pitié. Quand il fut affis ^ elle 
voulut parler ; maïs elle ne put« Ses larmes étouf-^ 
firent fa parole. Enfin ^ elle lui dit avec une peine 
extrême au i»Uiéu de mille iknglots t vous me 
voyez bien malheureufe 9 Se^neûr : mais je le 
fuis plus encore <^ vous ne le fave^ & que vous 
ne pOttVès vous Timaginen Elle s'iftèu là mal-* 
gré qu^eUt en ett* ï^-Gomix: la pria de lui dire 
en quels tefiiie$ elle en étoit avec le Roi; elle 
lui raconta fes menaces & le deffein inébranlable 
qu'il avoit fini de l'çmmener avec lui dans douze 
jours. Le Comte voyant les chofes réduites à 
pextrémké , ofiit de Tépoufer fur le champ & 
lie l'affiranchir par-là des perfécutions du Roi ; 
iBiaia Beauville que fa paffion pour le Comte 
d'Aiigoulême dominoit 9 & qui avoit un autre 
defiein, demeura affez de tems fans parler; & 
]irenant en tumulte & fans réflexion un parti 
hardi & qu'elle crut néceflaire : je vais vous éton- 
jKTj Seigneur^ répartit*elle ^ mais vous connoî* ' 
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trez du moins par ma confiance y <{ae rleii ne 
peut toe pareil à l'eitime que j'ai pour vous* 
Je ne mérite plus là vôtre, contiima-^t-dlle , je 
ne la mérite plus. Apprenez , Seigneur , le^ 6>ir 
Blé&s d'Iut cœur que jufques ici vous aVez cru 
xnfenfible. Taime y Seigneur, 2^ puiique }e 01e 
réibus à vous faire un tel aVeu , jt ne m'amur 
ferai pas à vous &irè une ridicule fineffe^ e« 
vous taifant le nom du Comte d'AngouLêmew 
Ceil lui , Seigneur , continna^^le , en voyant 
rétonnement & la douleur fitr le vifage de cet 
illufire Comte 5 f eu itô qui a fit toiKiier mo* 
coeur $c qui n'a jatiiais cdmiu une paffion que je 
détefie. Il ne m'aime jpoint , il ne m'ainiera jamais; 
Ce n%ft pas Teipérance d'être à lui qui me £dfe 
refiifer lltonneinr que vtnis voulez me fiure. Je 
fais que le Comte d'Angouldme dt attaché aiU 
leurs ; mais i Seipwur , U faut un cœur toift 
entier poiu* TiUtifire Comté de Dunois , je ne fuis . 
plus d%ne de lui. Je ne vous dirai point que fai 
Êdt cent efforti fiiperflus pour funnonter une 
indinàtibii fi fiuiefik. Je la fentis i k preniiem 
rue du Comte d'Aùgôulêihe , je Tâi vainement 
combattue dqmis: j'ai tout appelle à moû iecottr% 
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f aifon , orgueil & fageffe t j*ai cédé malgré moi ; 
Seigneur , ne me haïffez pas. Qu'un tel aveu vous 
faffe pitié. Plaignez-moi, Seigneur, je vous de-^ 
mande votre pitié. 

Le Comte de Dunois fiit très-touché d'un dlf- 
cours fi peu attendu & fi peu ordinaire. Il garda 
un long filence. Il le rompit après s'être im peu 
recueilli en lui-même. Madame, lui dit -il, 
je vous plains. Vous voulez cjue je vous plai- 
gne , mais je veux vous fervir auffi. Dites-moi 
ce que vous voulez que je fafle. Alors Beau^le 
lui i^conta que la Reine et elle avoient penfé 
qu'il falloit qu'elle fordt du Royaume. Vous en 
Sortirez, Madame, reprit -il, vous en fortirez. 
Jamais vous ne m'avez été plus chère , jamais 
ma pa£&on n'a été fi violente , & je vais , puifque 
^ous le Voulez, me féparer de vous pour jamais. 
Je fiiis dans un âge qui ne me permet plus de gran* 
.des efpérances , & félon toutes les apparences , 
nous ne nous verrons plus. Nous ne nous verrons 
fdus , s'écria ce grand homme en fe faifant quelque 
;violenoe,& fe levant pour cacher uiie foibleffe qu'il 
avoit peine à'retçnir. Je vais donner ordre à votre 
Répart , àlaiùreté ôç à la bienféance de votre fiiite. 

En 
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En dâfant cela ^ il la quitta ^ & mit en effet fi bien 
ordre à tout, que le quatrième jour , mademoi'» 
felle de Beauville fiit en état de partir. Elle avoit 
feint d'être malade ^ & Us meflagers que le Roi 
lui envoyoit , la voyoient toujours dans fon lit. 
Durant tout ce tems ^ le Comte de Dunois parut 
auffi tranquille qu'à fon ordinaire > & l'on n'au-' 
roitpasdit^ à le voir, qu'il étoit chargé du foin 
d'une chofe qui lui £ûfoit ime fi horrible peine. . 

La Reine qui étbit avertie àe tout , vint dire 
adieu à Beauville ; ce ne fut pas fans répandre 
bien des larmes^ Cette fage Princefle lui dit les 
chofes du monde les plus généreufes y elle l'enn 
brafla mille fois , & la pria de lui donner fou- 
vent de fes nouvelles par le moyen de fon illufirc 
proteâeur. 

: Beauville pén4 niourir àu^ pi^àè de la Reine ^ 
et en prenant le .* dernier congé du Comte da 
Dunois. Elle partit avec une femme d'une con^ 
dition & d\me vertu que tout le monde connoif* 
foit. Deux gentilshommes & un valet-de-K:ham« 
bre du Comte de Dunois f firent fon efcprte &c 
eurent foin de la conduire. Le Comte avoit choifi 
la Bourgogne pour la retraite de mademoifelW 
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de Beauville, non-feulement parce que le feii 
Duc & le Roi avoient toujours été eh guerre , 
mais encore, afin que fi le Roi venoit à foup- 
çonner que le Comte de Dunois eut favorifé fa 
foite , il ne pût croire qu'elle fut en Bourgogne , 
le Comte ayant marqué toute ià vie vme haine infur- 
montable contre toute la maifon de Bourgogne. 

Mademoifette de Beauville ne fe crut en fureté 
que dans la première ville de Bourgogne. Elle 
y féjouma aflèz de tems pour y apprendre les 
foreurs du Roi , quand à fon retour à Loches y 
il ne Tavoit plus retrouvée. La vertueufe Reine 
eut beaucoup à en foufFrir. Il ne témoigna pas 
qu'il peniât que le Comte de Dunois eût part à 
cette foite : mais il fut perfuadé que c'étoit un 
coup de Sancerre ; & comme on ne favoit pas 
où il étoît , le Roi tint pour affuré qu'il avoit 
enlevé mademoifelle de Beauville. Au hafard de 
vous avoir déplu, $ire, lui dit le jeune Comte 
de Bigorre , une fois qu'il le trouva dans un 
moment plus doux , je voudrois être coupable 
d'un fi beau crime , & puifi^iie mon Roi ne pof* 
Ifède pas la pliis feeHe perfônne de l'univers , je 
voudrois^ en être Fheureux ravifleiu'. Je ne puis^ 
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(buffirir que Saneerre ou quelcjue autre quel qu'il 
puifle être , en ibit le maître. Le Roi qui fou& 
froit {^s faillies ^ lui avoit parlé très^fouvent de 
fa douleur j & avoit donné tant de liberté à 
Bigorre^ que Ton ne doit. pas. s'étonner de celle*' 
ci* 

Mademoifelle de Béauville n'avoif pu ie réfou-» 
4ire à quitter la France fans fe donner la foible 
cotifolation de faire favoir fes fentimens au 
Comte d'Aiigoulême qui dévoit repafler à Loches 
dans deux jours. Elle lui écrivit donc ^ & laiâa 
fa lettre à Vijftoire Pallavicini, qui étoit favorite 
de la R^ine> & qiii lu^ promit jlé ne la rendre 
^l'en main propre à ce Prince , ce qu'elle fit au 
4noment qu'elle put lui parler en particuUen Voici 
ce quelle cpntenoit< 

. jiu Comte itAngoùléméè 

Je quitte mon pays , je quitte tout ce quîfaii» 
foit l'attachement de ma vie< Les^ perfécudbns.du 
Roi m'y cùotrrignentj j^ ^ourrois trouver ua 
remède avani^geax , mais qui m'auroiî été cruel ^ 
^e pouv^ttH me donnçr à un autre ^ quoique je 
jné puifle eipérer d'êti-eà voife. Adieu, Seigneur, ' 
je m'explique ainfi librementpour la première & 
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la dernière fois , puifque félon toutes les appât 
rences, vous n'entendrez jamais parler de la 
malheureufe, Beauville. 

Bien que le Comte d'Angoulême fie Taimât point, 
il fut attendri de cette lettre , & fe plaignit au 
ciel de fa deftinée qui le fbrçoit à faire le 
malheur d'une, perfonne fi aimable. Il partit de 
Loches pour aller à Ruère , & paffa fans îe favoîr 
dans la ville oh étoit la pauvre Beauville , tjuî 
s'ennuyant dans un lieu fi défagréable , aima 
mieux demeurer à la campagne » oîi elle avok 
au moins la liberté de l'air & de la promenade ; 
mais comme elle ne vouloit pas de belles maî- 
ifons de peur d'être remarquée , l'écuyer da 
Comte de Dunois lui fit accommoder cette char* 
mante retraite , & la choifit près de la Cour , 
afin d'être plus à portée d'avoir des nouvelles 
de France. 

Elle y pafla quelques mois dans une tranquil- 
lité que rien ne troubloit que les agitations de 
fon ame. La Reine lui faifoit fouvent l'honneur 
de lui écrire ainfi que fes amies particulières , 
quoi qu'elles ne fuflent pas en quel endroit 
de la terre elle étoiu 
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Elle avoit dans fa retraite tout ce qui pou- 
voit l'amufer ; des livres ^ desinflrumens , &c 
toutes les commodités imaginables : & à la fo- 
litude 9 & à jfa paifion près , elle avoit tout ce 
qu'elle eût pu defirer ailleurs , tant il eft vrai 
que les foins & la magnificence du Comte de 
jDimois avoient fu pourvoir à tout Elle apprit 
par un de (es gentilshommes qui étoit allé à 
Ruère chercher fes lettres , que le Comte d'An- 
goulême y étoit & qu'il n'avoit point de fuite. 
Elle ne fut d'abord que penfer ; mais réfléchiffant 
enfui^fur mille chofes qui lui revinrent dans l'ef- 
prit, elle s'imagina qu'il fklloit qu'il fut amou^ 
xenx de l'une des deux Princeffes de Bourgogne , 
& fe reflbuvenant de quelques particularités, 
çUe arrêta fes vues fiu- l'Ârchiduchefle» 

A peine fe fut-ellç confirmée dans cette croyan- 
ce , qu'il lui prit un grand defir de revoir ce 
.Prince ; elle lui écrivit donc un mot pour le prier 
de la venir trouver , & en chargea le gentilhom- 
me qui l'avoit vu. Celui-ci trouva le Cpmte 
d'Angoulême feul* Il ne le furprit pas médiocre* 
ment de lui apprendre que mademoifelle de Beau-* 
Tille étoit fx près de lui. n fut d'abord embarr 
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raffé de la prière qii^elle lui faifoit de la venir voir; 
mais fe déterminant après une légère irréfolution, 
Jl dit au gentilhomme de l'attendre, que fur le 
foir ils iroîent enfemble. En effet, il monta à 
chevîil à rheure qu'il Tavoit dit , & fe rendit à U 
retraite de Mademoifelle de BeauviUe. Elle rou^ 
gît d'abord qu'elle le vit ; mais fe remettant bientôt , 
après que le Kirice eut affez témoigné fa fur-, 
prife de la voir en ce lieu , Ôç de le trouver 
fi agréable , & qu'ils ewent parlé de la douleur 
du Roi , fur fon départ , & de la géhéroûté du 
Comte de Dunois , ce Prince évitântg^ avec 
adreffe , de rien dire devant elle qui eût relation 
à la moindre apparence de$ fentîmens qu'elle 
avoit pour lui ; Seigneur , lui ditrcUe , pour fuivre 
fa réfolution, & pour fatisfairç fa curiofité , que de» 
vient la Priinçeffe de Bpwgogne } & s'appercevant 
qiie le vifage du Prince fe çouvroit d'une rougeur 
éclatante, ne m'en direz t vous rien, Seigneur, 
continua-trelle î De grâce, dites-moi la vérité , 
vous aimez cette Princeffe, ne craignez-pas qu'un 

* intérêt particulier m'engage à voidoir connoître 
vo$ fentimens ; Je les fais. Vous iavez auflî que 

Mçs miens; fayent fe régler j & fi je n'ai ^as été 
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maîtreffe de les porter jufqu'oii j'aurols dû , vous 
n'ignorez«pas aitffi que c'eft bien malgré moi 
que vous en avez eu quelque connoiffance. Nos 
entretiens ne feront pas bien fréquens fur ce 
fujet ^ je vous promets qu'ils ne vous fatigueront 
guère. Accoutumée à vous fiiir^ je puis aller 
encofe en des lieux oii le fort ne pourra nous 
faire retrouver; ainfi puifque je vous vois 
maintenant, avouez - moi ^ pour me comfoler 
de n'avoir pu toucher votre cœur , que ce 
bonheur étoit réfervé à une Princeffe que l'on 
dit être û parfaite. Madame , lui dit le Prince ^ 
réfolu de n'avoir point recours à un lâche arti- 
fice, je ne puis mieux me juflifier de ne vous 
avoir pas aimée , qu'en vous avouant que j'ado- 
rois la Princeffe dont vous parlez. Et qui ne 
livre pas fon ame , toute entière , aux chaimes 
4e la belle Beauville , il faut . qu'il en ait déjà 
fait un facrifice aux "beautés de la Princeffe de 
Bourgogne. Oui, Mc^dame, j'avois la jgloire de 
fervir cette charmante Princeffe ^ avant que 
.j'euffe jamais eu le bonheur de vous voir; ainfi 
je ne fuis pas fi coupable de vous avoir réfifié. 
Et s'il ne m'étoit pas permis, d'avoir pour vpus 
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des fentimens tels que Vous les méritex i je p'aî 
pu du moins vous relufer tout mon reïpeâ & 
toute mon admiration. 

Beauville fentit toute la force de cet aveu i 
mais comme elle s'y étoit préparée, elle cacha 
ce qu'il avoit de dur pour elle, au fond de 
fon cœur ; & paroiflant tranquille , elle parla , 
fiu- ce fujet , au Prince avec beaucoup de gcné- 
roûié; & hors quelques regards tendres, elle 
fe tira bien d|B cette converfation , à Tadieu près. 
Le Prince lui dit qu'il partoit le lendemain pour 
la France, & lui demanda fi elle ne le vou-? 
loît pas charger de fes commiffions ? Elle lui dit 
qu'elle lui enverroit des lettres pour la Reine & 
pour le Comte de Dunois. Elle écrivit auffi à 
quelqu'une de fes compagnes , & le pria de 
ne 4eur dire ni Uendroit où elle étoit , ni qu^i 
l'eût vue. Après quoi l'adieu fe fit entre leç 
deux pérfonnes avec une entière liberté du côté 
du Prince , & un faififlement fi violent de celui 
de Beauville qu^elle ne put parler. Quelques fou-j 
pirs entrecoupes maî»quèrent feulement ce qu'elle 
^uroit bien voulu cacher. Dès que le Prince fut 
parti ^ eîlç «'abandonna ^ un afflîûion dé|nefurée| 
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8c la perte de fes cfpérances l'affligea tout autiuit 
€ps fi elle ne s'y fut pas attendue. 

Elle vivoit dans cette langueur quand la Prîïi-r 
çeffe de Bourgogne s'avifa d'aller vifiter fon* 
défert, dont on lui avoit raconté tant de merveilles, 
Beauville étoit abiente , & la Prinçefle ayant 
yifité fes appartemens , elle apperçut le portrait 
du Comte d'Angoulême dont elle s'empara» Le 
foir y lorfque Beauville rentra & q^i'elle voulut , 
diercher ce portrait, elle fiit furprife de ne le 
pas trouver, elle vifita par-tout, & elle remarqua 
un défordre dans fa chambre & dans fon çzrr 
binet qui n'étoit pas ordinaire ; fes femmes 
çn furent étonnées auflî *: & comme une d'elles 
étoit alléepour s'informer fi quelqu'un n'étoit point 
venu, elle apperçut une petite payfanne auprès 
de fa mère, qui lui montroit des rubans & des 
pièce$ d'or qu'on lui avoit donnés , en racontant 
ce qui s'étoit pafle, Cette fille qui l'entendit, 
courut le dire à Mademoifelle de Beauville, 
qui fit venir la petite fille, & apprit d'elle toute 
l'aventure ; & que , fuivant de loin ces belles 
Pâmes , elle en avoit, vu bien d'autres & quan? 
pti 4'hpmme$ à cheval ^ environ à 4eHx çent$ 
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pas de la maifoiL L'Ecuyer du Comte de Diinoîs 
afiura qu'il falloit que ce fîiflent les Princefles. 
Beauville n'en douta pas , & paflant dans fon 
cabinet 9 elle fe plongea dans la plus amère 
douleur qu'elle eût encore reflentie. Elle ne 
balança pas à croire que le Comte d'Angoulême 
ne Teût trahie , & qu'emporté par itne vanité 
qui n'eft que trop ordinaire aux hommes, il ne 
fe fût &it un mérite, auprès de la Princeffe , de 
rindination qu'elle avoit pour lui. Cette penfée 
dure à fon amour & infupportable à fon orgueil, 
penfa la £iire mourir de dépit. Tu ne me verras 
point, s'écria-t-elle , odieufe Princeffe, tu iie 
me verras point ; le plaifir de ma vue ne rendra 
pas ton triomphé plus parfait Je te fuirai par-tout. 
Tes propres Etats font d'une affez grande étendue 
pour me cacher & pour me dérober aux yeux 
de l'inhumain qui rit de ma peine , & qui s'en 
£iitunfacrifice avec tant d'infolence. Après quel- 
ques réflexions qui ne fervoient qu'à accroître 
fes mortelles douleurs , elle fit appeller les gen- 
tilshommes du Comte de Dunôis, & les fupplia 
que dès le lendemain , eHe pût s'en aller d'auffi 
bonne heiure qu'il feroit poffible. îh lui parurent 
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tous prêts' à lui obéir, & lui demandèrent en 
quel lieu elle vouloît aller. Elle cbnfulta longt 
tems avec eux ; enfin , par- l'avis de Tiin des 
deux, elle conclut que ce feroit à Gand, Cet 
homme lui dit qu'il avoit un beau-frère qui étoit 
confidéré dans cette ville , & chez qui elle feroit 
commodément ; ayant une belle maifon' oîi 
fa fœur rehdroit fa retraite auflî agréable qu'elle 
Je pourroit. Beauville confentit à prendre ce 
parti, & fans différer", dès le lendemain , toutes 
chofes étant préparées pour fon voyage, elle 
fe mit en chemin pour fe rendre à Gand. Elle 
c'y tint cachée dans \me retraite împénéftable , 
& c*eô*là qu'elle reçut des nouvelles de la 
Reine & du Coàite de Dunois, qiu lui apprirent 
que le Roi ayant enfin fu le lieu ou étoit le 
Comte de Sancerre , l'avoit fait prendre & en* 
fermer dans ime rigoureufe prifon, avec menace 
de le faire mourir , s'il ne lui rendoit pas Beau- 
ville; que dans l'appréhenfion qu'en eut Ma- 
demoifelle de Budos, parente & amie de San- 
cerre , elle n'avoit point héfité à dire au Roiqu^il 
étoit innocent de la fiiîte de Beauville, & que 
fi quelqu'un en étoit ihftruit, ce n'étoit affuré* 
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sneAt que le Comte d'Angoulême; qu'au dernier 
voyage qu'il avoit fait , il leur en avoit apporté 
des lettres. Elle montra la fienne au Roi , 6c 
Taflura certainement que c'étoit en Bourgogne 
qu'il étoit allé. Il n'en fallut pas davantage pour 
îuftifier le Comte de Sancerre & pour le faire 
mettre en liberté. Auffi la colère du Roi s'al-» 
luma étrangement contre le Comte d'Angoulême. 
Dès4ors il fit courir des bruits iiqurieûx à la 
gloire de Beauville; il réfolut de porter la guerre 
en Bourgogne , comme il fit quelque tems après; 
& ne pouvant rien apprendre par le Prince , il 
le menaça, le maltraita, fit chercher par» tout 
Beauville , & ne la trouvant point, fa fureur en 
prit une nouvelle violence ; fa haine contre le 
Prince l'obligea au refus "qu'il lui fit , de con^ 
fentir qu'il fut l'époux de l'héritière de Bourgogne. 
Il ne put contribuer à faire l'élévation d'un 
homme qu'il regardoit commç fon rival & coxnma, 
fon mortel ennemi, 

Beauville, en apprenant ces nouvelles, fut 
touchée d'un fentiment de douleur d'être la caufc 
innocente qui s'oppofoit à la fortune d'im Prince 
qui lui étoit fi chçn Mais un plus vif fçntiqient 
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die chagrin la faifit de fe voir Tobjet de la colef e du 
Roi 9 après avoir été , malgré elle, celui de fan 
amout. Elle avoit Fimaginatipn fi frappée, qu'elle la 
conduifoit infenfiblement à l'égarement ; car elle 
ne favoit quel parti prendre pour rétablir fa ré«- 
putation qu'elle voyoit fi injuftement déchirée; 
Ce n'efl: pas qii'elle n'en eût un bien gloriewt, 
puifque le généreux Comte de Dunois s'offi*oit 
toujours pour l'époiifer , perfuadé comme il l'étoit 
de fa vertu; & c'étoit là, pour elle, un bou- 
clier impénétrable, contre tous les traits de 
l'envie & de la .médifance , que d'avoir l'houe 
lieur d'être la femme du plu5 gtand hoinme qui 
fut jamais. Elle étoit dans une perplexité qui 
l'empêchoit de fe réfoudre, lorfque dans une 
jrévolte des habitans de Gand, contre l'Archi* 
duc , on vint l'avertir qu'on avoit vu combattre 
le Comte d'Ângoulâme à la tête des gardes de 
rArchiducfaefle.& des ftgets fidèles qui lui ref- 
toient. . Cette nouvelle la troubla; elle ne put 
accorder fa préfence en ce lieu , avdf^a défenfe 
que le Roi avoit faite à te Prince , de penfer à 
l'Ârchiduchefle ; elle fe fit un plaifir délicat de 
luiparoitrenéceflaîrei U fuivant les réfoliitions 
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qu'elle prit au milieu du tumulte, elle lui écrivit de 
fe rendre en un lieu i{u'elle lui indiqiioit. Â peine 
fut41 entre dans le jardin où elle Tattendoit s 
qu'elle s'avança vers kii avec une langueur qyà 
£ûfoit aflez remarquer combien elle avoit fou^ 
Sext d'agitations. Elle lui fit connoitre qu'elle 
étoit inflruite des bruits défagréables que le Roi 
failbit courir fur elle 6c fur lui. Vous voyez ^ Sei« 
gneurV lui dit-elle^ qu'il ignore mes plus grands 
malheuffs. Mais enfin ^fiuis en parler davantage^ 
vous aimez la Princeffe de Bourgogae , vous me 
l'avez avoué > le Roi s'oppofe à votre bonheur; 
j'imagine un xacryen^ Seigneur, par où je puis 
Vj £ûre DMcfefttir, 6c réparer abfolument la 
gloire qu'il m'a voulu dter.Ceft ce que je vous 
ai ..voulu dire dans la lettre que je vous ai écrite^ 
Je puis doAc;^ Seigneur 9 époufer le Comte de 
Dunois 9 & aprk cela me rendre auptès de la 
Reine 9 &c iAfteta^ du Roi qu'il confente à votre 
imariage avec la Princefle de Bourgogne. Je me 
'flatte d'av^K^ailez de crédit fur lul^pour en obtenir 
jce que je voudrai ; Se comme je réuiffirai^ fans 
.doute, c'eft Punique moyen que je trouve pour 
me fidre xéfoudre à époufer le Comte de Dunois. 
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La pei^ée d'avoir contribué entièrement à votre 
iatisfaôion, me confoWa d'un joug qui eft tou- 
jours cruel, quand le cœur ne Ta pas fait accep 
tttl Ah, Madame, repartit le Prince, que je 
fuis ravi jde vous voir dans la réfolution de 
rendre juflke à l'amour de ce grand homme, & 
de vous faire im deilin fi beau & fi digne de 
vous , & qui détruira abfolument tout ce que le 
refTentiment du Roi a pu femer contre une vertu 
auffi éminente que la vôtre. Faites donc , Madame, 
Élites finir vos malheurs^ retournez glorieufe en 
France, le Roi n'ofera rien tenter contre vous» 
Il refpeâera la femme du Comte de Dunois , &t 
ce grand nom vous mettra à l'abri de tout ce 
que vous en auriez à craindre. Moi, heureux dans 
ces climats, on m'y prépare un fort qui ne dé* 
pendra plus de fes caprices. Je vais époufer la 
Princefie dans peu de jours , & libre des aflu- 
jettiffemens que je lui dois , je pourrai foutenir 
fon inimitié , s'il oublie que je fuis en état de 
in'oppofer à fon injuHice. Mademoifelle de Beaw 
ville fiït firappée du difcours du Prince ; elle garda 
un alfez long filence. Vous allez époufer votre 
Princeffe, dit-elle , enfin vous TaUez époufeir, 8c 
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moi je ne vais plus en France. Non il n'y a plus 
de patrie pour moi ^ de Comte de Dunois ^ ni 
de bonheur pour mes }ours. Je vais les enfeve- 
lir dans un monaflère. Oui^ Seigneur , fi j'avois 
contribué à votre félicité , j'aurois fupporté la 
^deflinée où je me réfolvois ; mais cela n'étant 
pas, elle feroit un fléau pourmoi^ Je veux 
éviter tout le monde ; & je veux que tout le 
monde m'oul^lie» Vivez content, tandis que je vais 
être infortunée. Peut-être que Ja bonté du Ciel 5 
à qui je deftine le reile de ma triifte ^e, me 
regardera en pitié , qu'elle aura agréable le ùictyi 
fice perpétuel que je vais lui faire, de la^feulé 
paffion que mon jcœur a pu reflentir i Quelle 
réfolution, s'écria le Prince touché de la dou- 
leur qu'il lui voyoit 1 quelle réfolution ! changez- 
la, Madame , changez-la. Songez, je vous con-* 
jure, au nom de la Reine, au nom du Comte 
4e Dunois, au nom de toutes vos amies, fongez 
que je les repréfente tous, & que je vous conjure 
au nom de tout ce qui doit vous être cher l 
Hélas! dit -elle, c'eft tout ce que j'ai de plus 
cher qui m'oblige à faire ce que je veux exé- 
cuter, J'avoue qu'à la première attention que j'y 

ai 



Digitized by 



Google 



F R À K Ç A i s £ s. 4^ 

ai donnée, je tût fuis eScayée , & que le moment 
d'après, )e me iuis fentie attendrie ; mais je repoiifle 
les foiblefles que le premier mouvement caufe 
d'abord. La nature étonnée cède à une raiibh 
éclairée , & à une réfotution affermie. Je vous 
fouhaite un heureux deftki, Seigneur, je Vous 
le dis encore^ & je le penferai éternellement. 
Accordez-moi un peu de part dans votre bien- 
veillance , donnez-m'en dans votre fouvenir, & 
ne .me refiifez pas vôtre pitié ; je veux tout cela 
de vous. Vous aurez encore toute mon admira- 
tion , s'écria le Prince* Ceft affez , Seigneur , 
reprit-elle , je vais me ^parer de vous moins 
affligée. Adieu , continua-t-elle , en lui tendant 
la main, adieu Prince, en quelque endroit de 
la terre où je ibis , vous y aurez une perfbnne 
qui penfera toujoiurs à vous , & qui fera des vœux 
pour le feul homme qu'elle a eu le malheiu* 
d!^aimer. 

Lorfque Beauvilte avoit tendu la main au 

Prince, il avoit vu briller quelque chofe de fi 

siajefhieus:, fur fon viiâge & dans fon aâion, 

que pour lui témoigner xm reipeâ proportionné 

. à ce qu^il fentoit pour elle dans ce moment , il 

Tom II. D 
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mit un genou en terre , & baifa cette main avec 
.une efpèce d'afieâion qu'il ne poùvoit lui refliier. 
Je donnerois une partie de mon fang^lui dit-il ^ 
pour vous ôter de refprit vos fimeftes defîeins; 
mais puifqu'on ne peut vous peHuader préfeh* 
tement, fi vous changez 9 Madame, & que mon 
iervice vous foit utile, appeliez-moi, )e volerai 
à vos ordres, & }e les fuivrai contre le Roi 
& contre toute la terre. Beauville fiiffoquée par 
la douleur, fît figne au Prince de fe retirer. R 
le fît de peur de l'inquiéter. Quelques jours après 
elle entra dans le cloître le plus rigoiu-eux. I5e 
grandes fommes d'argent firent qu'on lui donna 
incefTamment l'habit. Elle fiit , le jour quelle le 
prit , la mort du Comte de Dimois , & cette 
4iouvelle ne fervit pas peu à l'exécution de fes 
deffeins. Comme elle pria qu'on ne lui^ fît voir 
perfonne, 8ç qu'on ne lui rendît àucimè lettre 
durant toute l'année de fon -noviciat , elle ne put 
Tien apprendre de Qe qui fe pafToit dans le moiîdé. 
;£nfin çUe fit fe$ vœux avec beaucoup de fejp- 
^eté , & fa piété & fa vie retirée édifioieri^ tout 
le couvent. Cependant FArchiducheffe étoitiii- 
<io|iîmo4ée, depuis quelquejs joiirs , d'une chûtfe 
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qu'elle avoît faite ; elle languit quelque tems & 
parvint bientôt à fon dernier terme. 

Le Comte d'Angoulême garda toujoiu'S im pré- 
cieux fouvenir de ces deux femmes 9 & ce nç 
fut qu'avec une grande répugnance que quelques 
années après il obéit aux ordres du Roi, qui 
VQuloit qu'il époufât Louife de Savoye, Il eut 
de ce mariage François L l'amour 8ç les délices 
de fon peuple ; grand par ime foule de belles 
qualités. Ce fut fous cet admirable Prince que 
fleiu-irent les Belles-» Lettres & les Beaux-Arts; 
ce fiit fous fon'^ règne qu'on n'eut plus de honte 
d'avoir des connoîffances. Il aimoit les Savans ôç 
les récompenfoit. Il favoit lui»même beaucoup, 
&ç s'il ne fîit né qu'un fimple particulier, il 
auroit été le plus aima^lç S^ le plus parfait des 
hommes. 
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JLl y t p9nie apparence que le ibrt avoit 
iroiilu 6mr mon fé}our dans un petit viUage de 
Ticardie ^ aux environ^ de Notre-Dame de Liefle; 
<ar c*eit-là que je fuis né ^ il y a environ qua- 
rante ans. Que ne m'a-t^ été auffi facile de dé« 
couvrir mon origine & jnes parens^ que le lieu 
^e fiia nai£[kace ! Mon origine eft donc un myi- 

A ui 
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tere , maïs il étoit connu du curé de mon village^ 

Les anciens de la Paroiffe prétendent que ce 
bon Curé n*a jamais altéré la vérité ; ainfi je dois 
m'en rapporter à ce qu'il m'a dit &: me croire le 
fils d'un de fes frères. A peine je fus fufceptiWe de 
diftinguer les objets , qu'il mé recommanda de 
regarder Dame Nicole , fa gouvernante , comme 
ma mère: & je le fis fans peine , car la boniiQ 
femme n'a jamais ceffé de me donner des mar* 
ques d'une véritable tendreffe» 

Le Curé ne fe donna pas moins de peiiie pour 
orner mon efprit. Pavois tant de difpofîtions , 
qu'à l'âge de vingt ans j'en favois ^lutant que lui» 
Je lifois.&: écrivoi^-paflaMej'^lent.; j'avois même 
affez de latin pçur comprendre un peo de bré- 
viaire, dont je m'amufois à traduire quelqi;5s légen- 
des. Parvenu à ce point de fcience, le bon Curé me 
•j prit un jour en par>:iculier & me fit cette leçon >qu.e 
je n'oublierai de ma vie: <fmon cher Jofeph.^ j'ai 
toujours eu pour principe que les fciences donnerft 
de la vanité à l'homme ; que loin de leur ins- 
pirer l'amour de la vertu , elles remplifi!ent fit 
tête de flimée , .& laifient dti vuide dans {oja. 
cœur. D'après ces obfervatipns ^^ j'ai beaiw;<)uji 
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^MS cherché moi-même à bien vivre qu'à beau- 
coup apprendre. Tai^fait conMer ma gloire è, 
remplir fcApuleufement les fanôions dç mon 
miiiiftere; j'ai placé l'honneur dans la probité, 
& le bonheur dans la paix d'une confcience fans 
reproche^ Tai fenti que le témoignage intérieur 
valoit bien les opinions publiques ; auffi ne ferai -je 
des efforts jufqu'à la fin de ma carrière que pour 
y arriver inconnu à la louange & au blâme. Mon 
enfant , borne tous tes foins à fermer à la faut 
fêté les portes de ton ame , & à éloigner le men- 
fonge de ta bouche. Droiture & vérité : voilà 
la devife de l'honnête-homme >►. L'heure du fou- 
per étoit celle qu'il choifîffoit ordinairement pour 
me donner ces précieufes leçons , & le deffert 
ne fi^iffoit qu'avec elles. Un foir que dans l'i- 
vreffe de fa joie il redoubloit fes inftruâions ic 
les rafades, & que Dame Nicole, étoit retenue 
dans fon lit pour une légère indifpofition ^ nous 
fortunes de table fort tard. La chaleur de foa 
difcours & le fommeil avoient engourdi fes fens ; 
je l'engageai refpeûueufem.nt à fe coucher; mais 
le inoyen de gagner fon lit ! Je le pris dans mes 

])ras 2 le jportai ^ mais hélas l le poids triompha 

>A iv 
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de mes forces ^ il échappa de mes bras & tomba 

lourdement fur le carreau. Je veux le rdever , 

mais en vain ; Nicole efl hors d*état de Venir à 

notre fecôurs. Je n'avois d'autre parti à prendre 

que de bien comrrir le pauvre Ciu-é & de lui laiffer 

paffer la nuit dans cet état. Mon oncle qui fe 

croyoit au lit , mè fouhaita le bpn foir , & je 

me retirai en priant le ciel de le protéger & de 

ne pas permettre qu'il éffay ât de fe relever, attendu 

qu*une féconde chute pourroit lui fermer les yeux 

poiu: jamais. HélaS ! mes craintes n'étoient que 

trop fondées. Aurai-jè là force de le dire î mon 

oncle fit une féconde chute & ne S*en releva 

)amids. Le matin, à la vue de ce corps inanimé , 

je ne pus me défendre d*un fècret reproche q\ii 

me difôit que j^étois Un particidé ; car' malgré 

lés foins qu'il avoît pris pouf éloigner dé moi 

Certaines idées confiifes , je m'étais accoutumé 

à le^^fegarder comme mon père ; &la calomnie 

ne l'avoit jamais eitipêché de me prodiguer les . 

marques d'une tendreffe paternelle. 

Qu'on entende les cris lamentables de l'incon^ 
folable Nicole , lorfqu'ellé apprit ce trifle évé« 
iiemeilt. Bientôt les mêmes alarmes gagnèrent 
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ii demeii^^e chaque paroiffien. Les bons villa^ 

geois s'empreflent en fbulè autoiir de damé 

Nicole 9 qu'ils étoxent accoutumés de confidérer , 

attendu la dignité de fa place^ H auroit âdlu 

«ntendre les femmes fe dire* les unes aux autres: 

ah commère ! ah coufine ! quel pafieur nous avons 

perdu ! Femmes , votre douleur eft jufte » intei^ 

rompit im nommé Gros4ean : ce pàileur étoh 

It foutien de nos familles & le père de nos 

en£ms« 

Enfin on préfide aux funérailles dahôn Curé; 

À les finceres regrets & les larmes de fes paroit 

ûths forment àfon convoi ùnèf^ompe glorieufe: 

l'orgueil 8c le luxe n*y étoient pour rien ; eUe étoit 

l'ouvrage de la vertu. La pauvre Nicole ilir^toitt 

^exhaloit fa douleur par de profonds gémiffemens* 

Cependant avec le tems , il fallut fe confbler , 

ic elle fe confola en effet » parce qu'on ne peut 

pas toujours pleurer. Elle raflemble tout ce qu'elle 

peut de la fucceilion ^ fi modique , que perfonne 

rie fongea même à la lui difputer , & chercha im 

fécond maître qid pût la confoler de la perte 

du premier. 

. Arrive le moment de fonder à mon fort. îl 
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eût été cruel pour moi d'enfeyelir àdSth retraite 
d'un village mes talens Se mes heureufes difpo* 
fitions. Je me hâtai donc de £ûre le voyage de 
Paris f afin de me pouffer dans le monde. 

La bonne Nicole», après avoir bien examiné 
une foutane du Curé , m'en fit faire un habit , 
& trouva dans le rëfte de la fucceffion de quoi 
completter mon trouffeau. J'emportai une dou-> 
zaine de chemifes, autant de mouchoirs bleus ^ 
deux cravattes de taffetas noir , trois paires de 
bas de laine, une large culotte de mon oncle ^ 
fon grand chapeau , & fes bottes. Aux bottes 
près , je mis le éofit dans une ou deux ferviet- 
tes y marquées aux armes du Presbytère , dont 
)e fis deux paquets , plaçant l'im' dans une de 
, mes bottes, & l'autre dans la féconde. La gé« 
néreufe Nicole avoit eu la précaution de payer 
ma place au carroffe de Laon ; car elle ne vou- 
lut pas me laiffer faire le voyage à pied. Pen» 
dant que j'avois été enfant de chœur ^ je m'é- 
tois fait un petit revenu des profits qu'on retire 
quelquefois de cet emploi. Nicole avoit été mon 
tréforier. A mon grand étonnement., je la vois 
s'avancer à moi portant d^une main mon petit 
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fec d'argent , & de Tautré un vieux mouchoir 
• dans lequel elle avoit enveloppé (es épargnes. 
, Elle en tire quatre lôûis , les joint à mon petit 
- capital ; *& après Vavoir folidemènt coufu dans 
' le pan de mon habiï , elle m'embrafla avec un 
douloureux foupir : « adieu , mon pauvre Alexis , 
. me dit-elle ; il eft Ums que tu fonges à te faire un 
:fort. Ta bonne éducation &tes connoiflances n^ 
•manqueront pas de te procurer un bel état ; ainfi 
, ne m'publie pas ; elle m'embraffa une fécondé foist; 
& me dit les larmes aux yeux : ne perds jamais 
.de vue les. bdnne$ leçonj de notre digtie Ciâ-é. 
31on enfant ^ tu fais qu^l t'a toujours dît que ùn$ 
4a franchifé & la probité, on ne fauroit être 
;heureux j^, - - . - 

Le>cpeur bien ferré , je prends mts bottes & 
.les place à califourchon fur mes épaules ; je dé- 
^oiu-ne laltêlepour cacher mes larmes à Nicole ; 
je me mets en marché , & j'arrive au bureau 
•du carroffe , avant de m'être , poiu: ainfi dire, 
apperçu que j'euffe été en chemin. 

Deux négociais , deux capucins , un gafcon • 
Jk. moi remplîmes la voiture; .& quatre gros 
^îbevauxnQus traînorectpefemmentvers la capiv 
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taie. La bonne Nicole m'avoit recommandé ea 
partant) de fiûre ordinaire avec le cocher pour 
ménager mon aident U £ût cher ^vre en route, 
m'avùif*ellt &; 8t i^ ton arrivée , tu feras bien* 
aife d'avoir peu dépenfé. Je le lui promis ; car 
î*étob bien difpoiS à fiiîvre en tout les cônfeils 
de Dame Nicole* Mais comment réfifter aux fol- 
lidtotions de mes compagnons de voyage? Les 
Awx commerça» ftr-tout, me preff^ient d'une 
manière û engageante ^ que je n'eus pas la force 
4e les refufel^ 

*Le âintt n'eut rien de remarquable: c'eft le ga& 
«on qui fit les frais de la converfation , les capu- 
^ns <ê fignalerent par leur bon appétit ;& moi je 
nefisufage que de mes oreilles & de mes yeux. On 
ta'avtit à peint offisrt du premier mets , que le 
<Ocher titt nom dire qu'il étoit tems de pardr. 
Le fouptr fitt plus long fie phis gai le me dé- 
dommageai de ce que j^ivoii perdu fe matim 
Le gafcon nous amufoit infiniment par fes faiU 
lies & fon adrefle à nous &ire des elpiégleries. 
TaMôt il mettoît en ^eces fon affiette ôc fon 
verre qu'U rà^ibliflbit l'infiant d'après en leur 
entier ; tantôt â tvaloic fon couteau » fa fya^ 
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diette, £i cuiller; & à c)i»pte mouvonem qu'il 
Êiifoit , mes yeux devenoient plus grands ; je 
çroyois manger avec un forder : enfin, je me 
hafarde à lui demander dVw vo« tmid« > fi 
effeâiyement il avoit avalé foa couteau. Si )« 
l'ai avalé, me répoiKUt^il, bramement? Jevou9 
$ivalerois bien aufli vous-même, f avoue que cétt« 
réponfe me fit uqe peur horriUe s wus aprè$ 
m'être affiuré par mes yeux, qu'il s'en ùXidu dei 
la moitié i{u'il fut ai# grof^auffii grand qut 
moi , & me reflbuvenant d'avoir lu qnelque pai); 
qu'il falloit que le contenant fut de toute né» 
çeffité, plu$ grand .que U contenu , je me raflin 
rai, & lui répondis hardiment que jenVoispM 
peur. Bon, répliqu»t-tl , voulez^ott» parier cent 
louis ? fauroisbien voulu jp^gner ceiç louis; tm$ 
n'étant pas poflefleur d'une fomme auffi forte^ 
îe lui dis que j'en pariois hui^très^volontiersî 
il y acquiefça, 6( )e me mis à découdre le pan 
de mon habit. Cet homme, me difois^e péo« 
dant ce tems^là , ne dit pa« la vérité : donc il 
ne peut pas avoir raifon. Notre argent fur ta« 
ble , le GaiTçon fe met en devoir d'exécuter 6k 
fropofitk)n:ilmefai& par le blessant travalUeir 
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ûi mâchoire & me mord juiqu'au fang : aliîe ! 
aiiie ! Monficur , vous me faites mal ; vous me 
mordez, — De par tous les diables ! croyez-vous 
que je vous avalerai fans vous mâcher. A cette 
téponfe de Tadverfaire glouton , tout le monde 
partit d'un grand éclat de rire , & le Gafcon mit 
mes huit louis dans fe poche : j'étois confterné 
par la honte & la douleur , & ne m'avifai feu- 
lement pas de luidifputer mon .argent Les con- 
vives témoins de mon embarras , repréfenterent 
sûi Gafcon, que n'ayant pas mis fon argent au jeu, 
il n'étoît pas naturel qu'il s'emparât du mien- 
on en appella de part & d'autre à l'avis des 
capucins ; & ceiix-ci conclurent que fi je con- 
fentoîs à faire venir deux bouteilles de Cham- 
pagne , je devois être quitte de toute tra- 
•cafferie. 

Nous continuâmes notre route fort gaiement ^ 
le Gafcon faifant toujoiu-s les frais de nos plai- 
firs , quand il n'y avoit point d'argent à débour- 
fer. Nous étions à quatre lieues de Paris, lorfque 
nous apperçûmes près de nous une très-belle voi- 
ture renverfée dans im foifé: la Dame triftenjent 
;çpuyée fuf fa femme de chambre , venoit de-f 
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inand)er éxi fecours à notre cocher. Ce feroît avec 
le plus grand plaifir du monde , répondirent les 
Commerçans , mais il eft tard. A quelle heure 
arriverions - nous ? Nous avons aâ^e à la Doua- 
ne : allons», fouette cocher. La jeune Dame , peu 
iâtisfa\e dé^ Tincivilité de cette réponfe , s'en re- 
tourne concernée vers fa voiture. Pour moi ^ 
îe &s fi touché de fon embarras, que je fiiivjs 
^lll premier mouvement de mon cœur. Charger 
^nes bottes fur mes épaules , ouvrir la voiture , 
&uter à bas , flrt raâaire d'un din d'œil. Je cours 
vers la voiture renverfée ; j'étois jeune , vigou- 
^ux , je prêtai du fecours aux gens de la Dame ^ 
%c fa voiture fiit relevée. Nous avions employé 
beaucoup de tems à remettre les chofes en état^ 
& le carroiSTe de Picardie étoit déjà loin ; je me 
mis en marche pour le rejoindrç ; mais la Dame 
bienÊdfante me rappella , & «e força de pren-^ 
dre place auprès d'eUe. Une fois en marche 
on entama la converfation. U ne fut pas diffi* 
cile à la Dame de deviner , à mon extérieur 
& à mes manières toutes franches , que j'allois 
à Paris pour la première fois : elle me quef^ 
tionna» en me donnant le titre d'abbé, fiu: I« 
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motif 4< mon vojragc; y «Uea^ouî pour affiûrr ^ 

me 4iMU« » ou feulcmwit par curiofi^, pour vçir 

la capitale) «lie ajouta $ comme par parendicfe » 

^at ce n'^oit pas par curiofilïé qu'elle me ûi- 

fiMt ce$ que(lion$ t mais pour me donner des 

marques de h re connoUIaiice ; elle m^ppel- 

Ipit tovîfwfs M« l'abbé : vraifêmblablement je de* 

vois ce nom à mon long habit noir , à nîon grand 

chapeau y 8c à mes cheveux coupés en rond. J(|b 

répondis de mon mieux à toutes fes politefles , 8p^ 

î*ailiurai la Dame que je n'étois point abbé, lo 

lui racontai avec la franchife que mon oncle 

m'avoit infpirée , toute l'hifioire de ma vie » ainfi 

que Us rfLifonf qui m'avoient déterminé à entre^ 

prendre le voyage de Paris. Je l'avois vu feu- 

lireàpluiieurs endroits de mon récit Elle parut 

«^^mement fatis&ite d'apprendre quels étoient 

mes projets » &e)|p ne le &t pas moins de ma 

widew* Je m'applaudis 9 me dî^Ue^ du hafàrd 

qui m'a procuré votre connoiflance : je retour* 

i|0i« ei^rès à Paris 9 pour yf trouver quelque 

fSUg» homt^ à talent & bien élevée que je 

|(ufle employer tous les matins à tranfcrire mes 

éb^vnmÂQM de la veille. Je che2);:hois dans ma 

tête 
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tête à feire un compliment à la Dame,lorfqiie 
j'apperçus mes compagnons de Picardie., allant 
à pied triftement , pour alléger leur voiture em- 
bourbée. Je paffai fièrement à côté cl'eux , gai de 
trotter dans une bonne berline , tandis qu'ils 
cbemînoient au milieu du plus mauvais chemin. 
Qu'on fe repréfente la joie que je dus éprouver, 
fin me voyant dans un m^nifique carroffe , faire 
mon entrée dans Paris. Je m'imagiçois que chaque 
paflantm'examinoit, & que je lui paroiflbis tout 
auffi extraordinaire que ce <jue je voyois me le 
fembloit à moi-même. Arrivé à la demeure de 
Madame de FronS , je pris fa maifon poiu- un 
palais enchanté: Julie, femme de chambre de 
Madame, m'introduifit dans mon appartement: 
il étoit petit & commode. Je me flatte , me dit 
gracieufement Julie , que vous y ferez à votre 
aife , & que nous ferons contentes de vous. Ma 
maîtrefle eft du meilleur caraûere du monde , 
quoique riche veuve , & bel-efprit. Je compris 
k merveille ce que c'étoit' qu'une riche veuve; 
mais je n'entendôis rien au mot de bel-efprit. 
Ce n'eft pas ici le moment , ajouta Julie , de vous 
parler de l'étchdue des connoiflançes de ma maî^ 

B 
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treflfe 9 de (on profond jugement y & des avan- 
tages qu'elle retire de la fodété des Savans les 
plus célèbres ^ & des bons auteurs qu'elle respît 
chez elle; car vous faurez que nous donnons â 
tnanger quatre fois la femaine , à un certain nom^ 
fcrede ces Meffieurs; ils inftruifent Madame de.ce 
qu'il y a de nouveau dans les Sciences; ils difle- 
quent les ouvrages nouveaux y & leur affignent 
la place qu'ils doivent occuper dans l'eftime des 
hommes : on clafle les beaux efprits , les philo* 
Ibphes , & les généraux , dans im couplet de 
table ; & puis on fait des recherches fi abffaaites 
fur la Métaphyfique , qu'on ne s'en tireroit jamais 
fi quoique feîfeur d'épigrammes , qui fe trouvé 
dans le nombre , n'éclairciffoit la queftion , par 
«n mot auffi fàtyrique que plaifant Le lendemain 
ma maîtrefle couche fur le papier , les traits qui 
4'ont le plus frappée , Se vous êtes l'heureux 
mortel qu'elle a choifi pour tranfinettre fes œu- 
vres à la poftérité. 

Il n'y avoit que quelques jours que je rem- 
pliflbis la pénible fonôîon de fecrétaire de Ma- 
dame , lorfqtie je me fentis accablé du poids qu'il 
«nû^înoit : ma befogne me déplaifoit beaucoup. 
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parce que Madame & moi n'entendions rien à 
nos ouvrages , & puis , ma cônfcience fe trou^- 
voit alarmée de fa conduite: je croyois devoir 
l'avertir que de certaines prétentions lui don>* 
noient une certaine réputation , qui n'étoit pas 
trop avantageufe. J'avois appris ; par*ci - par - là , 
que ma jeune veuve avoit des parens qui n'étoient 
point dans l'aifance, & je crusquîilétoitdemon 
devoir de lui en rappeller le fouvenir ; je ne taiv- 
dai pas à lui propofer une réforme. Un beau 
matin qu'elle m'eut fait écrire fes obfervatioas 
de la veille , je pris la liberté de lui feire le$ 
miennes, avec toute la franchife dont j'étois 
capable. Vous n'êtes qu'un fot , Monfieiur le vil- 
lageois , de vous croire fait pour me donner dej; 
leçons , &\m petit impertinent de vous avifer de 
me parler de ce qui ne vous regarde pas : fâchez^ 
mon pauvre Alexis , que je vous ai: pris pour 
écouter mes obfervations , ks écrire , & non 
pour recevoir les vôtres. Je demeurai confter- 
né en voyant ma franchife fi mal accueillie ; 
& quelques jours après , mon zèle fiit encd« 
ire plus mal récompenfé , car je fus mis à Iji 

porte, : 

Bij 
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. En fortant de la maifon avec mes bottes fia* 
répaule, comme à mon ordinaire , l'un des Jfavans 
«de Madame-, qui me rencontra / jugea , à mon 
-accoutrement , 'que je déménageois ; il m'adreiTe 
ia parole 9 me demande pourquoi je fors avec 
tout mon équipage ; je lui raconte naïvement mon 
aventure ; après m'avoir écouté attentivement, 
dl me dit que fi j'avois dit la vérité , il me pren- 
-^oit auprès de lui, & meidonna fon adreffe, 
pour me trouver le lendemain chez lui : je n'^us 
• garde d'y manquer ; j'arrivai à Ilieiu-e indiquée , & 
^u premier coup d'oeil la demeure du favant me 
•rendit moins ftupéfait que celle de Madame de 
Fronfi ; mon cher Alexis , me dit-il , j'approuve 
ïa franchife de ton caraâsre , & je fuis déjà tout 
difpofê à Raccorder mon amitié , parce que tu as 
.eu le courage de donner \m bon confeil ; les 
femmes, mon ami, "ne font que frivolité; ppur 
4noi <jui paffe ma vie à la recherche de la vé^ 
rite, tu m'obligeras, en me la mettant fous les 
yeirx , toutes les fois qu'elle fe préfentera aux 
tiens. Les paffions de l'homme n'ont jamais maî- 
toifé mon cceur : je ne connois d'autre, empire 
que celui de la fkgefTe & de la raifqp ; je.feroi$ 
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bailleurs peu de cas de mes vertus , fi la mo-^ 

deftîe ne les furpaffoit encore. 

Le ciel foitbéni! me dis-je, de m'avolr faitren» 
contrer im honnête homme* Je m'efForce, ajouta 
Je philofophe d'acquérir quelque renommée, paf 
le peu de talent que la nature m'a donnée Je 
travaille depuis quinze ans à un roman philofo- 
phique , duquel les moeurs & le gouvernement 
pourront tirer un grand avantage : j'y donne 
des confeils aux Rois ^ j'ii^uis les Miniflres ; 
mais comme je n'ai qu'imefortunetrès-médiocre^ 
.& comme il efi inutile de mourir de faim pour 
^acquérir rimmortalité.> je fais à mes inflans d$ 
loiiîr 9 de petits ouvrages , tantôt en vers, tan- 
tôt en profe, qui alimentent en mêmetemsTaur 
leiir , les libraires & les joumaliftes : tous mes 
amis les trouvent excellens ; les grands auxquels 
je les lis., m'en promettent beaucoup de gloire^ 
&c j'ofe dire fans blef&r la mpdeftie , que dans^ 
ce iiecle*ci , il eu p^u d'auteurs qui en méritent 
autant : ce font ces. écrits qu'il feut que vous 
me tranfcriviez. Comme vous ne me paroiffez 
pas fanaefprit, vousmeferezplaifir de m'en dire 

votre fentim^nt, maiisians nulle confidératioct;^ 

B iij 
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je vous prie. Oubliez que vous êtes à mon fervÎGC, 

mon cher Alexis > & ne voyez en moi que votre 

ami. 

Je n'avois pas compris tout ce que le favant 
m'avoit dit ; mais j^étois tranfporté d'une joie fi 
vive, d'avoir pour maître un homme d'un tel 
caraftçre, que je lui jurai d'obferverponéhielle* 
ment tout ce qu'il venoit de m'ordonner. Jereilai 
chez lui aiTez long-tems, fans rencontrer une occar 
fion de montrer, d'une manière qui me fut dé* 
favantageufe , mon amour, pour la vérité : il ne m'a* 
voit encore donné à copier que quelques paiTages 
de différens livres qu'il parcouroit rapidement : em- 
£n , il met la dernière main à une tragédie , à 
laquelle il travailloit depuis long-tems; je la lui 
avois entendu réciter fouvent. La première fois 
qu'il me la déclama , je fus faifi d'une telle frayeur, 
^ue je n'ofai l'envifager. A fes mouvepaens coa- 
vulfifs, je le cnis poffédé de quelque efpritma^- 
lin, ou atteint d'un, violent accès de fièvre, fl 
me. préfente à la fin cette œuvre précieufe, tel 
qu'un père qui m'auroît confié fon enfent chéri. 
Il me recommande de la tranfcrire avec la plus 
--fcrupuleufe attention. Je le lui promets^ il fort 
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de chez lui avec confiance > pour aller àlner chex 
mon ancienne maîtreffe. Depuis que f étois chex 
mon favant maître , j'avois lu quelques livres, qui 
en développant mes idées , m'avoient donné affea: 
de goût; je me mis à même detranfcrire ce chef^ 
d'œuvre ; je commençois à lire la première fcene » 
qui me parut fi plaifante , que Je me mis à éclater 
de rire comme un fiju; je penfois que monmaî-^ 
tre s'étoit trompe , qu'il m'avoit donné une 
parodie, par diftraaion, & l'imagination ainfi 
égayée, je ne pus paffer la troifieme fi:ene. 

Courage, le compagnon de mes travaux > 
s'écria le favant , en arrivant ; tu dois avoir eu biext 
du plaifir! Là befiîgne eft-elle avancée? Moa- 
fieur , répondis-je , en lui montrant ce que j'avois 
fait, je n'ai pu allerplusloin^jenefaisfic'eflune 
plaifantçrie, ou fi c'eft férieufement que vous avei 
iàit parler vos perfonnages d'uœ manière fi grotefc 
que; mais avec toute la bonne volonté du monde» 
je ne ûurois écrire ce que Je ne comprends pas* 
C'eft-à-dire, reprit le philofophe , en pâliflant de 
colère , que cette tragédie n'eft pas honorée de 
votre fiiffrage ? Il laiffe tomber fiu: moi un re-f 

gard de mépris 2 miférable, que j'ai tiré de la 

Biy 
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boue, pauvre barbouilleur, il tefiedbîen, avec 
ta lourde tête , de juger des beautés fublîmes 
d'un ouvrage immortel î Va , crains ma jufte co- 
lère , retourne à la charrue , & dérobe-toi à mon 
reffentîment. Il n'eut pas befoin de m'en dire 
davantage , je coiuais prendre mon paquet, c'eft- 
à-dire mes bottes , & je fortis. 

Tavois peu de connoiflances à Paris ; cepen- 
dant je ne fiis pas tenté de' m'embarquer 
de nouveau avec d'autres philofophes. Je me 
rappellai heureufement , que le Seigneur de 
mon village demeuroit à Paris , & qu'il m'à- 
voit très-bien accueilli un jour de grand'fête 
où )e liri avois préfenté un bouquet : je penfaî 
qu'il voudroit bien me recevoir ; il occupoit Tune 
des premières places dans la magiftrature ; je 
trouvai fa demeure fans peine; j'y allai le ma- 
tin & ne le trouvai point: il étoit forti à cheval 
de grand matin , & ne devoit rentrer qu'à l'heiu-e 
du dîner; j'y retournai après le dîner, maïs j^arrivaî 
trop tard. Le lendemain je ne fiis pas plus heureux : 
il donnoit une fête à une de les maîfons de campa* 
gne : j'y allai encore deux autres jours de fuite, mais 
en vain : la veille , il étoit arrivé de la campagne jle 
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lendemain il y alloit encore ; & le furlendemain 
il y retoiirnoit pôiir jouer une comédie nou- 
velle. De pareilles occupations me fembloient 
devoir être fi éloignées de celles d*\m Magiftrat, 
que je foupçonnai le Suiffe d'avoir voulu s'égayer 
à mes dépens ; en conféquence je demandai tout 
uniment à parler à un certain Picard que je con- 
. noifTok , & qui devoit être à fon fervice : on me 
dit qiie ce Picard étoit avec fon maître , &que je 
ne pourrois le voir qu'un certain jeudi , mais 
àe très-bonne heiu"e. Je ne manquai pas de m'y 
rendre ; l'audience étoit très-nombreufe, mais celui 
qui devoit la donner n'avoit point encore paru; 
tout-à-coup les portes d'im cabinet s'ouvrent, tout 
le monde fe levé : ce n'étoit que Picard. Il me 
reconnut lur le champ , & me demanda le mo- 
tif de ma vifîte : nous paflons dans une anti- 
chambre , & là je lui fais le récit de mes aven- 
tures, en lui demandant fi je pouvois efpérer 
quelque chofe de M. le Préfident. Je ne doute 
pas, me répondit Picard,' que tu n'aies lieu d'être 
content de lui ; il aime à rendre fervice , mais je 
te confeille de revenir une autrefois, cardans 
ee moment il eft enfermé avec un efcamoteur. 
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qui lui apprend à jouer des gobelets. Quoi ! re* 
plîquai-)e avec furprife , les occupations d'un 
Magiftrat confiftent à monter à cheval, à donner 
4es fêtes à fa petite maifon?Quel pays ! — En 
véàtéf mon cher Alexis , tonétonnement me caufe 
plus de furprife, que tout cela ne m'en donne; 
un plus long féjour ici faïu-a bientôt £unilia*» 
tifé avec tojut cela,.... Au refte , reviens demain 
matin , tu verras mon n^tre , je l'aurai difpofé 
k t'écouter ; mais garde tes r^exions pour toi 
&uL Le bon Picard me tint parole , & le Prefideot 
ne fit l^acçueil le plus gracieux : il exigea que 
je lui racontafle tnçs aveiUiu^s avec le poëte 
qu'il çonnoi0bit très4)îen} pendant mon récit, 
je iTpyoî$ qu'il alUHit étouffer de rire, moins, il 
eft vm^à^ h çhoCs gn elle-même , que de la 
manière do^ je h tw rapoatois» Les circonf- 
tancje$defaiMprt4emo^onck^ ne loi parurent 
pas moins fk^[mt»s; & après s'être bien amufé 
de ces éyénemens, il me dit qu'il avoit déjà des 
vues piQur me procurer un fort, en me plaçant 
chez ^i> futur beau-pere : ce futur étoit un gros 
€nanci^ , ^khe d'environ cent mille écus de 
rentes. Il e& hf» dç jrçmarquer quç ce riche finan- 
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isîer avott une partie de la famille 9 qui vîvoit 
du travail de Tes mains 9 dans un village diftan( 
feulement de quatre lieues du mien. Il de- 
voit les commencemens de cette immenfe for*- 
tune, à une tante , qu'une petite circonftance avoit 
attirée à Paris , oh elle avoit parfaitement rétifll : 
une fois en bon chemin, il futaifé au financier, qui- 
ne manquoit pas d'efprit , d'aller le plus loin pôfli- 
J)le. n venoit d'acheter à fon père une charge qui Aer 
voit l'ennoblir. Je tiens toutes ces particularités dç 
la bouche du Préfîdent lui-même , en s'égayant fur 
les cent mille écus qu'il alloit époufer. Il me pfér 
dit que je me ferois un fort brillant , fi j'avois 
l'art de profiter de la belle perfpeâive qui s'olfroit 
^ à moi. M. le Préfident ignoroit quels étoient les 
principes dont mon oncle avoit nourri ma jeur 
nefie. Il me donna une lettre de recommanda^r 
tion pour foa beau-pere ; je pénétrai faos peinç 
j,ufqu'à lui, lorfque j'eus prononcé le nom de M. 
le Préfident. La taille de ce Monfieiir étoit au 
deflbus de la médiocre ; il étoit gros, fon ventre 
ramafle &c rond comme uae boule , fa voix éle^ 
vée& fon expreflîon commune; fes manierçs 
iétoient lourdes &quelquechofe d'ignoble régnojt 
fur toute fa perfonne» 
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Corbleu ! mon ami , me dîMl, en paflant ûl 
main entre h perruque & fa tête , f admire ton 
étoile; ette Ramené dans un bon moment; je viens 
de ch?£er mon troifieme fecrétaire : c'étoit un fai- 
néant: je te donne fa place 9 fur la parole de M. 
le Préfident , mon cher gendre j à qui je n'ai rien 
à refufer ; au même inftant j'entrai en fondions ; 
je continue , feis toujours mieux , & enfinfîbien, 
qu'au bout de trois mois je reçus une gratifica- 
tion honnête , ce qui redoubla mon zèle: tout 
alloit bien , jufqu'au moment où je reçus un bil- 
let d'un compatriote , qui me donna un rendez- 
vous : f y vais & trouve Laurent Ferreuar, qui , 
à ce qu'on préfumoît, étoit, ainfi que moi, 
neveu d'un curé de village. Les mêmes raifons 
qui m'avoient déterminé à venir à Paris , avoient 
donné lieu à fon voyage. Son oncle étoit mort, 
& il avoit été obligé de chercher fortune ailleurs. 

Ce Laurent avoit un avantage dont j*étoîs pri- 
vé : il étoit coufîn-germain de mon maître , qui 
n'avoit jamais voulu lereconnoître.Tuvois, me 
difoit le pauvre Laurent, que dans cepays^ci 
ce n'eft pas toujours aijK fiens qu'on fait du bien , 
puifque tu es au mieux chez mon coufin, & que 
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moi ^e ne puis feulement trouver le moyen 
ll'arfiver jufqu'à lui^ je promis à mon compa- 
triote de parler de lui, & dès le lendemain je 
Satisfis à. ma promeffe, en remettant à mon majr 
tre la^copie d'im mémoire ^u'il m'avoit fort re* 
commandé la veille; à mon début peu recherché, 
je vis le front du traitant fe rider & s'anima. Il 
m'ordonna de rapporter de fa part , à Tinfolent 
qui avoit l'audace de Tappeller fon coufin , qu'il le 
feroit enfermer^ s'il continuoit fes mauvais pro* 
pos: le pauvre jeime homme fut inconfolable, 
ïorfque je lui iiendis la réponfe cruelle de fon 
parent ; & moi , en voyant toute fa peine , je l'in-. 
vitai à partager le petit revenu que me fkifoit 
fon coufin 9 jufqu'à ce que nous euffions trouvé 
quelque chofe qui lui convmt. A cette propofi- 
tion , je commençai à croire que le financier 
avoit raifon , 8c que Laurent n'étoit pas du même 
fang que lui, car il m'embrafla avectraniport^ 
& me donna des marques d\me véritable fenfibi- 
Kté , & d'une fincere reconnoiflance : il jouifiToit 
de toute mon amitié, Sçfemblôit de jour en jour 
la mériter davantage, 
Plufieurs mois s'écoulèrent dans cette intin» 
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liaifon , & à nous donner des marques de ce fenf- 
timent tendre i qui naît des mêmes penchans ^ 
du même goût pour la vertu : nous étions pres- 
que heureux Tim & Tautre , lorfqu'un jour le 
traitant me dit d'ime voix roque : mon ami , tu te 
déranges ; & fi tu n'y prends garde, je te chaflerai, 
j'étois déjà trop fatigué de fa vue , pour enten- 
dre im pareil compliment fans y répondre : ;e lui 
repartis donc, avec beaucoup ^e fermeté, que 
j'aurois peu de regret de n'être plus à lui , fi 
l'argent que je gagnois à le fervir , ne m'étoit 
utile pour donner du pain à fon parent , qu'il 
abandoniioit d'une manière fi fcandaleufe, & qui 
feroit dans la plus horrible mifere , fans les fe- 
cours qu'il tenoit de mon humanité. A cette re-^ 
plique, vous aiu-iez vu le financier refterinter-> 
dit , immobile. Je me flatte de pouvoir tirer quel-^ 
qu'avantage du changement que je remarque , & 
je continue ma harangue, pour fortir de l'incer-» 
titude où j'étois. Ah! mon cher maître , lui dis- 
je , convenez qu'il eft honteux à vous, d'aban-» 
donner ainfi vos parens , tandis que vous vou» 
livrez à une prodigalité fans borne , dès qu'il s'agit 
4e fatisfaîre vos goûts; un feul mets de votre 
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table fuHirok pour nourrir tqjge une fenaine votre 
Emilie entière. Si vous ne craignez la vengeance 
du ciel y redoutei du moins la haine publique. 
Jamais Tamoiu* de la vérité ne m'avoit en- 
traîné û loin; je voyois mon traitant ^ tantôt 
rougir , tantôt pâlir ; &: moi de me féliciter de 
mon courage^ à &ke valoir Us bonnes ma* 
lames de feu mon oncle. Allons , mon cher maî- 
tre , continuai-je 9 allons ^ un infiant de retour dir 
vous-même; une petite mortification poiu: l'amour- 
propre ^ efi bientôt oubliée 9 & vous le facrî* 
fierez fans peine , fi vous voulez réfléchir à la 
gloire qui en réfultera. 

Pendant tout ce difcours , mon homme avok 
gardé le fiience: je croyois l'avoir entraîné par 
le torrent de mon éloquence , lorfque tout-à-coup 
il me fit entendre ces mots , en me faififlant au 
col: infâme coquin 1 je ne fais qui m'arrêfèâc 
m'empêche de te jetter de ma fenêtre » fiir mon^ 
l)Oulingrin i 

Janiai^ me fus plus ûp>ris qu'en voyant la 
mauvaife tournure que prenoit cette afiaire ; je 



me gardai bien de répliquer , & la colerejd^on 
jieea en mépris : il prit da^ 



maître fe changea .^ mépris : il prit da^ fo« 
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tiroir un petit fac ^^ le jettant à mes pieds , 
il me dit: prenez cet argent, doâei»; par conr 
fidération pour M. le Préfident, je veux bien vous 
faire grâce ; vous trouverez dans ce fac quatre 
fois plus que vous ne méritez ; prenez-le ; fur le 
champ fortez de ma maifon & n'y paroiffez plus ; 
gardez-vous fur-tout de vous vanter jamais d'avoir 
demeuré chez moi; car fiu* ma parole tu t'en repen- 
tirois^ ainfique ton confrère, & je ferois enforte 
qu'il vous refteroit à l'unaffez d€ tems pour faire 
des &bles , & à l'autre pour prêcher de la morale. 
Une pareille injonftion me parut fi précife, que 
je ne crus pas qu'il fut néceffaire d'y répondre j 
en conféquence je gagnai mon appartement pour 
prendre mon paquet , & j'allai retrouver le comr 
pagnon de mes infortunes. 

L'honnête jeune homme fut pénétré de la plus 
vive douleur, en apprenaat qu'il étoit la caufe 
jdt mon malheur,.,. Inutilement je lui repréfentai 
tout ce que mon amitié me fuggéroit de confo* 
lant: il fe livra à ime forte de déC^ovcf.^ qui me 
faifoit oublier que j'étois moi-même fans appui; 
le î^||main il difparut fans que jefuiTece qu'il 
jétoit TOvenu : quelques jopj après il m'écrivit 
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pour médire qu'il alloit partir pdiir rAmériqiie,& 
que fi le fort fecôndoit fon courage & (es vues , il 
tâcheroit de m^ dédommager du tort qu'il m'avoit 
fait , en me donnant des preuves d'une éternelle 
reconnoiiTance. Je n'eus pas plutôt fini de lire fa 
lettre , que Je fortis de chez moi pour l'aller 
chercher , non pas dans la vue de le détoiu-ner 
de fon deflein , mais pour lui faire accepter la 
moitié de l'argent que fon parent m'avoit donné... 
Je vais par-tout le cherchant, & le rencontre en- 
fin au moment oîi il me dit qu'il alloit partir; je 
ne pus jamais le déterminer à me fuivre à ma 
nouvelle demeiu-e,& je le forçai à prendre deux 
louis que j'avois fur moi: nous nous Réparons , 
après nous être tendrement embrafîes , nous être 
juré une amitié éternelle, & fouhaité beaucoup 
de bonheur dans le nouveau & dans l'ancien 
monde. Pour moi tjui demeiurois dans l'ancien , 
je commençois à voir que l'héritage de mon cher 
oncle ne me vaudroit jamais tout ce que je m'en 
étois promis fur fa parole. 

Cependant je m'en retournai chez moi , & mon 
premiet foin fut de vifiter mon fac ; mais , quelle 

fiit ma furprife , quand au lieu de 4 ou 500 liv. 

C 
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que je croyois trouver , je le vis rempli d'or ; 
Je penfai d'abord que mes yeux m'abufoient ; je 
rcnverfe mon fac, je compte , & trouve cinq 
cens doubles louis d'or. 

Se pourroit-il 9 me difois-je , qu'im homme aufli 
avare , & fi courroucé contre moi , ait eu l'in- 
tention de me donner une fomme aufli fojte î 
Auroit-il mis à profit les remontrances , en con- 
gédiant lefermonneur ? Cela ne me paroiflbit pas 
invraifemblable , & il ne feroit pas le premier , 
me difois-je , qui fe feroit corrigé fans avoir 
voulu convenir qu'il eût tort. Peut-être ne de- 
mande-t-il pas mieux que de faire du bien à 
{es parens, fi une vanité blâmable ne l'empê- 
chait d'aller les chercher dans Tétat obfcur 
oti ils font placés. Ces réflexions ( car on 
en fait toujours , quand on eft malheureux) 
me paroiflbient fondées, & jeréfolus d'aller en 
faire part à mon ami , s'il en étoit tems encore , 
& de lui porter la moitié de l'or contenu dans 
le fac ; mais ma douleur & mes regrets furent ex- 
trêmes , lorfque j'appris qu'ayant trouvé des com- 
pagnons de voyage , il s'étoit mis en route avec 
eux. Alors il me vint quelques foupçons , fur les 
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véritables intentions du financier , & fans perdre 

un inftant je me rendis à fa demeure ; mais quel- 
ques raifons que je puffe alléguer , il mefutim- 
poffible de vaincre l'obûination du portier , qui 
,me refiifa conftamment la porte, récrivis au, trai- 
tant que j'avois une affaire de la plus grande im- 
portance à lui communiquer , & ma lettre refta 
fans réponfe : cependant je ne me rebutai point , 
& me préfentai fi fouvent à fa porte, que je 
trouvai Toccafîon de le joindre une fois , au mo- 
ment oîi il alloit monter en voiture. D'oîi te vient 
la hardieffe de paroître encore en ma préfence , 
me dit-il ? ChafTez-moi ce drôle - là. Moi , fans 
faire attention à fes menaces, je m'approche de 
plus près & lui dis: fi vous faviez , Monfieur, 
la raifon de mon audace , vous ne me traiteriez 
pas avec tant de mépris. Je viens pour vous deman- 
der fi ce n'eft pas par méprife que vous m'avez 

donné un fac contenant une fomme — Je fais 

bien que tu as reçu infiniment plus que tu ne vaux ; 

mais c'étoit un pur effet de ma générofité , & je 

.te confeille de n'en pas abufer plus long-tems. — 

,Ah! Monfieur, la manière humiliante dont vous 

me traitez, ne fert qu'à me perfuader de plus en 

Cij 
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•plus , que c'eâ par mégarde que vous m'avet 
donné les mille louis; &c en mêmetems je tirai 
le fac de ma poche. — Que dis-tu ? mille louis ! 
Oui, Monfieur, ce fac les contient. A ces mots 

• vous eulliez vu mon homme demeurer liupéfait , 

'4es bras tombans , les doigts écartés , le vifage 
alongé & la bouche béante. Lafurprife tenoit fon 

. corps à quelque diftance du mierf; mais par leur 
penchant natiu-el, ies bras s'alongerent Jufqu'au 
fac. Moi , je le délie auflî-tôt , poiu* le rendre 
témoin du foit; & après l'avoir convaincu: Va, 
dit-il , en m'embraffant , tu es le plus honnête 
homme de la terre ; ce fac fera ta fortune, je te 
le prédis, ôcen difant ces mots, il s*en empare, 
monte dans fa voitiu*e , en me recommandant 
de revenir chez lui dans trois jours* 

Je m'en retournai en m'applaudiflfant de la tour- 
niu-e quWoit pris cette affaire , regrettant ce- 

' pendant de n*avoir pu aider mon cher Laurent: je 
réfolus donc d'attendre patiemment quelle feroit 
riffue de cette aventure ; mais l'heure du fouper 
étant venue , je me rappellai que je n'avois pas 

•un fol pour aller à l'auberge. Toutes réflexions 
faites , une ntiit n'eft pas H longue , me dis-je , 
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& je m'endormis dans Tefpérance qu'un heureux. 

hafard dédommageroit 16 lendemain mon eûomac; 
je m'étois mis au lit , aufli content ,, aufli gai 9 que 
fi j'avois fait le meilleiu: repas du monde. 
Je m'écriai même : ah ï mon oncle , monchep 
oncle , je vois bien maintenant que vous 
aviez raifon > lorfque vous me âifiex que tôt ou 
tard la vertu étoit récompenfée ; cependant l'ap- 
pétit me réveilla dès la pointe du joiu-. Le be* 
foin fe fait moins fentir à l'inftaht où l'on va 
être heureux^ 8c je me déterminai fans peine à 
vendre une partie de mes bardes , pour^me pro^ 
curer de quoi vivre , jufqu'au retour de mon pro- 
teûeur , que j'avois vu partir pour la campagne* 
Je ne manquai pas de me préfenter chez lui 
au jour indiqué ; mais il ne jugea pas à propos 
d'être aufii exaâ que moi- Le lendemain j on me 
dit qù'ime légère indifpofition l'avoit encore re- 
tenu à la campagne, & que vraifemblablement 
il arriveroit bientôt. H tint parole en effet , car 
le mêmfe foir on m'apprit qu'il étoit mort d'une 
petite indigeftion , pendant laqueUe on lui avoic 
fait une faignée mal-à-propos* 

Jamais on ne regretta plus fincérement la mort 

Cuj 
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d'un traitant, que je regrettai celle-là: je le pleurai 

avec toute la franchife de mon cœur; je le pieu- 
rois pour lui-lmême ; car j'efpérois que {es héri- 
tiers ne feroient pas la moindre difficulté de ine 
tenir les promeffes du défont. M. le Préfident avoit 
époufé fa fille , & depuis une huitaine de jours 
il étoit allé dans une de (es terres ^ fe délafifer 
des fatigues de fon travail. Je lui écrivis pour 
hii peindre ma fituation ; mais je n'en reçus au- 
cune réponfe. Quel parti prendre ? Point d'argent, 
plus de protecteur , & plus rien dans mes bottes. 
Je réfolus d'aller trouver la jeime veltve , ma 
première bienfaitrice ; mais on me dit qu'elle 
s'étoit retirée en province pour rétablir fes affairés, 
que l'amour des fciences & des arts avoit con- 
fidérablement endommagées. Quand on n'a plus 
d'efpoir , on tente tout : je me rendis chez mon 
philofophe , non pas poiu- lui demander de l'ar- 
gent , mais des confeils. O malheur ! j'appris 
qu'il avoit été mis à la Baftille, pour quelque chef^ 
d'oeuvre philofophîque nouvellement forti de fa 
plume. Il ne me refloit plus rien ; j'avois vendu 
jufqu'à mes bottes : je ne pouvois efpérer de fe- 
cours que de la commifération des âmes chari^ 
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tables , à qui je peindrois ma mifere. Tallai trou- 
ver le ciu-é de la paroiffe fur laquelle je demeu- 
rois : avez-vous , me dit le pafteur , quelques 
lettres de recommandation de personnes dxftin* 
guées ? — Non , Monfieur , je fuis abandonné de 
Timivers entier ; cela étant , je ne puis rien fair© 
pow vous; au moins vous êtes né fur cette pa- 
roiffe ? Non , Monfieur. — Y a-t-il long-tems que 
vous êtes mon paroiifien ? — Il n'y a qu'un mois. 
—Eh, mon ami, pourquoi donc vous adreffer 
à moi ? Vous voyez bien vous-même que je ne 
puis rien faire pour vous. Dans un an nous ver- 
rons à vous foulager? — Mais, Monfieur, il y a 
trois jours que je n'ai mangé , & dans deux je 
mourrai de faim. — Je crois bien que cette fitua-^ 
tion eft fort triûe ; mais nous avons nos ufages ; 
allez , mon ami , recommandez-vous au ciel : il 
eft l'unique confolation des malheureux. Je le voi& 
bien , lui répondis-je, en m'en allant ; je ne le 
vois que trop ! 

La nuit avoit doublé l'horreur de ma fîtuation , 
& j'étois incertain fi je demanderois la charité 
aux paffans : enfin, je m'y déterminai ; mais j'an- 

nonçois mes befoins avec tant de timidité & fi 

Civ 
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*^as , qii*à peine je pouvois me faire entendre: 
enfin , foit que je n'euffe pas un ton propre à 
émouvoir la pitié , foit que je manquaffe d'afTez 
de courage , pour preffer ceux qui donnent 
plutôt pour fe débarralïer des importimités d*un 
malheureux , que pour faire ime a6Uon charita- 
ble , je ne pus rien obtenir. Je m'élo'igne tout hon- 
teux, & précipite mes pas fans favair où mon 
défefpoir les conduit, lorfque je vois fortird'un 
fuperbe hôtel, im homme dont les vêtemens n'an- 
nonçoient que l'opulence ; je m'adreffe à lui,& 
il me refiife comme les autres, fous le prétexte 
qu'il n'a rien : je m'obfHne à le fuivre, il s'o^- 
niâtre à merefiifer ; nous en venons aux injures , 
& il fe meta crier au fecours. Miférable, m'écriai- 
je alors , quel fecours afg>ellez-vous contre un 
infortimé qui meurt de faim , & qui eft fans doute 
moins en état que vous , de commettre une aôion 
honteufe. Barbare I c'eft l'honneur qui m'a mis 
dans l'état de défefpoir où tu me vois , &c que tu 
peux calmer avec im morceau de pain: il tenoit 
ime canne à la main; la faim &: l'indignation 
me preflent toujours davantage ; elles me don- 
nent des forces ; je faute fur la canne ; la garde 
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arrive , on s'empare de moi , & fur le champ 
je me vois plongé àaià vm horrible cachot. On 
m'apporte un morceau de pain , & je le faifis 
avidement , en béniffant la main qui me^le 
préfente. 

Lorfque j'eus dévoré mon pain , la première 
de mes penfées fut poiu" le bon curé qui m'avoit 
élevé. 

Oh ! mon oncle , fi vous viviez ! combien vous 
feriez furpris en voyant jufqu'où m'ont conduit 
vos admirables principes ; mais ne pourrois-jepas 
avoir tort d'attribuer à ces belles vertus le mal- 
heur oti je fuis ? Ma deftinée , eft fans doute l'effet 
de ce qui m'arrive, &duffai-je avoir été le plus 
grand fcélérat , je n'en aurois été ni plus heu- 
reux ni plus efiimé. 

Le jour fui^fant je flis interrogé , & quelque 
chofe qui dût m'arriver ; je ne pus me réfoudre 
à déguifer la vérité. On me renvoie en prifon, 
on m'y laiffe tranquillement l'efpace de quinze 
jours: j'eus tout le tems de réfléchir fur. la ré- 
compenfe qu'obtenoit la probité, & fur la recon* 
noi0ance de ceux à qui on difoit la vS-ité, lors 
même qu'ils ont paru l'exiger de nous» 
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Enfin, on me tire pour la féconde fois de 
mon infernal cachot ; mais quelles furent ma 
furprife & ma joie , lorfque je vis à la tête de 
mes juges , M. le Préfident , mon ancien protec-r 
teur 1 Eh! mon pauvre Jofeph , me dit«il , en me 
voyant , comment eft-il poffible que tu te fois 
rendu coupable du crime dont on t'accufe ? Toi 
qui es la probité même. Meflieurs , en s'adreâant 
aux autres Juges , je fuis garant de fon innocence , 
& il leur raconta fur le champ, comme quoi j'avois 
remis à fon beau-pere un fac rempli d*or ; circonf- 
tance dont il paroiffoit être fort bien inilruit. 
On lui répondit que , d'après mes propres dépo- 
fitions , j'étois coupable, & que fi j'yperfiftois , 
on ne pourroit fe difpenfer de me condamner; 
ce qui me faifoit comprendre qu'il ne dépendroit 
que de moi de me tirer de ce maiivais pas , en 
difant que tout ce que j'avois dit précédemment 
n'étoit que l'effet de l'effroi que m'avoit caufé . 
un interrogatoire ; mais l'habitude de dire la vé- 
rité étoît trop bien enracinée en moi , pour qu'il 
lï^e fut pofïible de l'altérer , & je fiis condamné 
à mort. A ce terrible arrêt, je fentis mon courage 
renaître, & fans me troubler; mais, Meflieurs,' 
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de qiioim'acciife-t-on? D'avoir attaqué un homme 
dans la rue , de lui avoir volé fa canne ,& d'a- 
voir eu deffein de l'affaffiner. Il eft vrai que je 
lui ai pris fa canne , mais mon intention n'étoit 
pas de voler cet homme , & bien moins encore 
de l'afTaflîner : je n'avois pas mangé depuis trois 
jours, je mourois de faim; je voulois un mor- 
ceau de pain , que tous ceux que j'avois rencon- 
trés m'avoient reftifé , & cet homme qui avoit de 
l'or fur fon habit , m'a paru foire un trop grofSer 
menfonge, quand il m'a dit qu'il ne pouvoitme 
donner im fol; & preffé par la faim, je me 
fuis jette fur la canne , qu'il m'a facilement aban- 
donnée, dans l'intention fans doute que je m'en 
achetaiTe du pain ; car il n'eftpas poffible que tous 
les hommes foient des tigres : celui-là aVoit peut- 
être plus de peiu- que de mauvaife volonté , & 
je ne vois pas qu'à caufe de cela je fois un cri- 
minel qu'il faille condamner à mourir. 

Cependant l'arrêt étoit prononcé; on jugea 
qu'on ne pouvoit,fur des raifons auffi fimples, 
le révoquer , & M. le Préfident , pour terminer 
de la manière qui le fatisferoit le plus , demanda 
un délai de trois joiirs : ce qui fut arrêté, Pen- 
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dant ce tems-là il raconta mes aventures au Mî- 
niflre , qiû parut prendre intérêt à mon fort'^ & 
demanda à me voir : le Préiident me préfenta 
lui*m6me, & toutes les réponfes pleines de fran- 
chife, que je fis aux diverfes cjuefbons du Minifire ^ 
le confirmèrent dans tout ce que mon proteâeur 
lui avoit dit de moi; après s'être égayé de la naï- 
veté de mes difcours y il me prit la main avec 
une bonté qui me pénétraîufqu'auxlarmes .lofe^^h^ 
mon ami , croyez qu'il y a encore d'honnêtes 
gens , qui aiment la vérité, & qui favent récom- 
penfer la vertu : foyez tranquille f je me charge 
dès ce moment de votre bonheur. Ah ! Monfieur , 
}e fuis donc perdu fans reffource ? Lorfque mon 
ancien proteâeur m'a dit la même chofe , mon 
malheur a commencé : en vérité , Jofeph /inter- 
rompt gaiement le Préfident ^ vous avez tort d'at- 
tribuer vos infortunes à mon beau-pere^^^je gag^ 
que ce n'a pas été fa faute s'il ne vous a pas 
tenu parole, fefpere , reprit le miniftre , que la 
même raifon ne m'empêchera pas de tenir celle 
que je vous donne; nous le dcfironstous, reprit 
avec vivacité le Préfident , ainfi que toute la 
France j qui perdroit en vous fon plus ferme 
appui. 
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Pomtde plaifanterie,M.le Préfidént. Nous pren- 
drions mal notre tems pour faire des complimens 
^ns le moment que je veux difpofer cet honnête 
jeune homme à demeurer avec moi , uniquement 
pour jouir une fois en ma vie, du plaifîr d'en- 
tendre la vérité. Une pareille propofition paroîtra 
extraordinaire & nouvelle , mais elle auroit pu da- 
ter de plus loin , s'il fe fîit trouvé des gens capables 
tl'en remplir l'objet. Il eut fallu pour cela , reprît le 
Préfidént , qu'il y eut des Miniftres capables d'érî- 
"ger un pareil emploi. Monfieiur , répliqua mon 
•nouveau proteâeur, ce font les bons Princes 
qui font les tons Miniftres; mais laiffons ces 
réflexions qui nous conduiroient trop loin. 

Je ne iàis comment ces Meflieurs arrangèrent 
mon procès , mais on me déclara que j'étois libre, 
que je n'avois plus rien à craindre de mes accu- 
fateurs ni de mes Juges , & que j'étois au fervice 
du Miniftre. Je n'eus pas de peine à m*appercevoîr 
que je gagnois de jour en jour la confiance & 
Feftime de mon maître; c'eft bien autre chofe, 
me difois-je quelquefois, que tout ce que j'ai vu 
jufqu'â préfent. Ohi mon onde , que vous aviez 
bien raifon,torfque vous me difiez querien n*étoit 
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fi beau que la probité. Mon maître ne ceiToit 

de me recommander de ne lui rien cacher de 
tout ce que j'entendrois dire contre lui , & il 
me le difoit avec tant de cordialité , avec tant de 
bonhommle > fie fi peu d'emphafe , que je croyois 
tout bonnement qu'il étoit fincere , puifqu*il n'em- 
ployoit pas pour me le dire ^ le même ton que 
mon prétendu philofophe. Je remplis avec fidé- 
lité, & facilement, les fondions d'un emploi 
qui m'étoit familier; ]e me livrai d'autant plus 
à mon penchant naturel , que je m'appercevois 
que ceux qui fe plaignoient le plus duMiniftre, 
étoient précifément ceux à qui il étoit le plus fa- 
vorable. On avoit grand foin de» lui diflîmaler 
qu'il avoit fait telle ou telle faute , par l'aflu- 
rance qu'on avoit , qu'il s'en corrigeroit fur le 
champ. 

Il fera aifé de fe faire une idée de l'excellence 
du caraûere de cet homme rare , lorfqu'on faura 
que quelque pouvoir qu'ime femme eut fur 
fon cœur , fon efprit reftoit indépendant. Il 
rendoit hommage à la beauté , fans jamais lui 
donner le droit de lui faire commettre une in- 
juiftice. 
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Mon mqître ne redoutoit rien tant que la 
cenfure du public , qui pourroitlui reprocher d'a- 
bufer de fon pouvoir. Ne pouvant à lui feul faire 
le bien général , il fupportoit avec peine l'idée 
qu'on lui attribueroit le mal de fes concitoyens : 
peu accoutumé à la candeur d'un ami , il me re- 
gardoit comme un être précieux , qu'on ne pour- 
voit trop ménager ; auflî employoit-il tous fe$ 
foins à faire difparoître toute apparence d'iné- 
galité : une fimplicité fans étude , jointe à un cœur 
ouvert & à beaucoup de douceiu- , annonçoient/a 
grandeur ; & lorfque dans nos entretiens je pa* 
roiflbis en être furpris ( car , je pouvois juger par 
comparaifon) , il me difoit qu'on n'avoit jam^s 
l'air plus petit , que lorfqu'on Êdfoit des efforts 
poiu- paroître grand ; au refte, mon cher Jofeph, 
que dit-on ? Qu'apprends-tu de tous ceiq||fl[ue tu 
rencontres ? Je fais que tu vois beaucoup de monde 
de différens états. Ah! Monfeigneur, luidis-je, en 
. foupirant , qu'on eft injufte ! Ce début parut exciter 
fa curiofité : il m'engagea avec beaucoup d'amé- 
nité à m'expliqper plus clairement Monfieur, 
qu'exigez - vous de moi — ! Parlez , Jofeph ; 
vous favez. que nous fommes deux amis , & il 
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faut me montrer qiie je fuis auili digoe de votre 

«eftime & de votre confiance , que vous Têtes 
vous-même de ces fentimens de ma part ; mais, 
Monfieur , je vois bien qu'il n*y a pas un mot 
devrai de ce qu'ils difent, car je vous en aiu-ois 
déjà fait des reproches moi-même : ce font tous 
des menteiu-s. Ciel ! que devins-je , lorfque tout- 
à-coup je vis le Miniftre mon maître, fe lever 
(ans me répondre , fe promener haut &cbas dans 
nia chambre , dans Tattitude d'un homme qui 
réfléchit profondément : il fe met enfin à mon 
bureau, toujours fans rien dire , il prend une plu* 
me & écrit. Pendant cetems-là j'étois furlabraife 
ardente. Je fuis perdu, me dlfois-je, tout bas^ 
Funefte vérité ! Poiu-quoi ai-je fi fouvent obéi à 
ta voix ? Dans le trouble qui m'agitoit , je ne 
favois^ je demeiu-erois ou fi je préndrois la fuite. 
Je me contentois de faire la ferme réfolution , 
au cas quej'échappafifeheureufement cette fois, 
de ne jamais retomber dans une pareille faute. 
J'étois encore tout occupé de mes combinai- 
fons , lorfque le Miniftre fe leva, me prit par la 
main , me remit deux papiers, en me difant d'en 
feirelaledure, & d'exécuter cequ'ils'contenoient. 

Un 
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Un épa& brouillard avoit obfciirci mes yçux ; 
je croyoîs qu%m fort magique m*avoit tranfplanté 
dans un autre monde , après m*être affuré que 
Tun de ces écrits , étoit im congé bien figné ^ 
pour ime femme que mon maître aimoit beau- 
coup y & que Tautre étoit \m ordre à fon inten* 
dant , de me remettre à moi une fomme de 1 100 1. 
en y fpécifîant que ce n'étoit qu'une foible ré- 
compenfe de la fidélité de mes fervices. Il 
ajouta en me les donnant ^ ce n'eft rien que cela 

mon cher Jofeph : un ami tel que toi , ne peut 

« 

jamais être afTez récompenfé. Prefque immobile 
d'un procédé auquel j'étois fi peu accoutumé, je 
me jette aux pieds du Miniftre ^ en laifiant tom- 
ber quelques larmes de fenfibilité & de recon- 
noîBance. Ah! Monfieiu*, lui dis-je, d'une vok ti- 
mide f ce n'eft pas le bienfait qui tombe fur moi 
qui me touche & excite mon admiration, mais 
l'excellence des qualités rares d'où il part , qui 
me pénètre jufqu'au fond de l'ame. Notre zèle 
ne naît pas toujours des bienfaits, je fens qu'il 
peut avoir ime autre caufe^ Oui, je le crois, 
r^oad mon maître , tu en es xme preuve çour 
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Vaiiîquante. Un homme peut mériter un amt , oh 

ne Tacheté jamais. 
• L*amitié peut par les bienfaits de Tamitié feule , 
fatisfaire aux vifs tranfports de la reconnoiflance 
en fourniffant un aliment durable , à ime ame pé- 
nétrée de ce fentiment ; mais im cœur généreux 
& fenfible ne tente point de fé débarrafler d'une 
dette qu'im fentiment pur acquitte & nourrît tou- 
jours. 

Un inftant de converfation avec toi , incom- 
parable jeune homme , m'a plus éclairé, que beau- 
coup d'années de commerce, avec des hommes de 
tous les rangs & de tous les états. Plus je cherchois 
ta vérité , plus elle a fiii devant moi. Je cherchois 
xm ami ; je l'ai trouvé : mon bonheur ne com- 
mence que de ce moment. * 
. On jugera aifément qu'un pareil caraftere ne 
poùvoit refter long-tems à la Cour; non pas 
qu'il ne puifTe y avoir, là comme ailleurs , des' 
hommes vertueux ; mais entraînés par des vues 
qiû fe croifent& s'entrechoquent fans ceffe,ils* 
font peu éclairés fur leur véritable intérêt, & lé 
défeut de lumière parmi vous , difois-je quel- 
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quefois à mon maître , caufe prefque feul h ai- 

ÊÊiut de vertu. 

Je continuai encore quelque tems à fervir le 
Miniftre au gré de fes vœux ; mais ce fut en vain. 
L'infiant fetal arrive: mon maître m^annonce lui- 
même fa difgr^ce & fa retraite : il avoit Tair ferein p 
&je me mis à lui en faire des reproches. Quoi , 
Monfîeur ! vous ne vous mettez pas feulement 
en colère? Vous garderez le filence ? Croyez-moi 
de la fianchife. Dites-leur les chofes comme elles 
font. Pourquoi ces gens4à ne feroient-ils pas bien 
aife d'entendre la vérité? je vous^rai bien dite à 
Vous , & vous ne vous en êtes pas fâché, — Le 
MiriiJftre fourit de ma naïveté, & me prenant 
par la main : je vois bien que tu crois que 
ton bon curé & fon presbytère & fa franchife , &: 
fes paroiffiens , font établis ici : tu te trompes. ; 
ta probité & ta franchife n'y feroient^ pas eci 
sûreté. • 

Je ne veux point te ravii" à tes amis , à ton 
village, oîi tu pourras faire du bien , en faifant 
cultiver la terre ; il m'en coûte fans doute pouif 
me féparer de toi > mais il ne m'en coûte rien de 
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facrifier mes plaifirs au bonheur ée mes fembla** 
blés, raimois mon maître 9 & je l'aimois afles 
poiu: ne point m'oppofer à ce qu'il defiroit de 
mou ' 

Après qu'il m*eut donné perfonneltement de 
nouvelles preuves de fa généreufe amitié, il me 
recommanda à quelques amis , pour le tems que 
j'avois encore à refter à Paris , oîi je mis ordre à 
mes affaires 9 & ils répondirent parfaitement à la 
confiance qu^il avoit^ue en eux 9 & fi bien que je 
reftai encore quelques années à Paris , pour met* 
tre à profit les confeils qu*on m'avoit donnés j 
touchant les moyens d'agrandir ma fortune. Je 
ne m'appercevois pas dans les premiers tems > 
que la facilité que je trouvois à accroître mon 
revenu » augmentoit auffi mon ambition 9 & ce 
ne fiit que lorfqiie je réfléchis profondément 
aux grandes qualités dé mon bien&iteur , & à 
ipon attachement pour faperfônne 9 ainfi qu'aux 
avis qu'il m'avoit donnés en partant, que je m'ap- 
perçus du danger auquel je m'expoferois , fi Je 
ne mettois des bornes à l'ambition qui m'avoit 
gagnée malgré moi* 

V . 
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Un hafard heureux me détermina tbut-à<oup : 
jedis heureux , parce que , d'après toutes mes ob- 
fervations y je fentis qu'il n'y avoit qu'un cer- 
tam état où l'homme fût maître de conferver 
toute la pureté des mœurs. 

Mon ami Laurent Terreux , étoît revenu de 
fes voyages d'Amérique ; fon piremier foin fut 
de me chercher, pour me faire part^ & me faire 
partager fa fortune, qui confiiloit en 150000 liv« 
& moi de lui oppofer av^c la même firanchife » 
la mienne qui pouvoit aller ^ cent mille écus. A 
la manière loyale avec laquelle il m'avoit offert 
de partager ce qu'il poffédoit , )e n'eus pas de 
peine à deviner que fon cœur n'avoit point changé ; 
ta fortune efl donc à moi, mon ami , je l'accepte, 
mais à condition que tu en feras autant de la mien« 
ne : des larmes de joie & d'attendriffementfe mêlè- 
rent à nos embraflemens, & il flit arrêté fur le 
champ , que nous retournerions dans notre vil- • 
lage, aider nos amis , & d'honnêtes laboureiips 
indigens , à foutenir leurs femilles ; que nous 
nous choifirions chacim pour femme , la fille la 
plus fage & la plus laborieufe ; que nous nous 
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achèterions de bons terreins ^ oit nous ferions 
bitir de bonnes métairies ^ que nous cultiverions 
gaiement nos terres » & que nous donnerions le 
plus que nous pourrions 5 de tobuAes citoyens à 
l'état : ce qui fiit ponûueUement exécuté. 
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